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LETTRES 

D'ÉMERANCE 

PREMIERE LETTRE. 

É M E R A N C E 

A LUCIE. 

Os preflèntîments étoîent juH. 
tes, ma chère Marqui{c,lorf- 
que vous m*a(Iîirîez que mc$ 
maux parvenus à leur der- 
nier période , ne pouvoi^nc plus aug- 
menter , & que d^s l'ordre naturel 
leur continuité & leur violence devoienc 
me pré(âger une iîtuation plus heurcule, 
Tçme IL K 




Le Cîèl mefure ma joie aux maux que 
j'ai éprouvés jufqu'à ce jour , & la der- 
nière faveur qu'il vient de m'accorder 
me mec dans une fituation fi heureufe 
que je n'euflè ofé la défirer. Plaife à fa 
bonté qu'au milieu de tant de biens je 
ne perde point de vue la main libérale 
qui ft plaît à m'en combler. Ouï , ma 
chère Amie , je n'ai plus que cette in- 
quiétude , & je dis mille fois le jouç 
avec le Prophète : Oh ! mon Seigneur, 
que ma langue s'anache à mon palais S, 
je ne me fouviens de vous au milieu de 
ma profpérité, & fi je ne vous mets au 
commencement de mes fatisfaâions & 
de mes joies, comme celui qui feul 
cft la fburce de tout bonheur , & de 

fonfaliitl Attendez- vous, ma Chère i 
de nouvelles merveilles. 
Nous partimes de Turin un quart- 
d'heure après l'Exprès que je vous dépê- 
chai > &c nous trouvâmes à la Lunebourg 
votre fécond Courier. Quoique nous 
cuffions fait une journée bien pénible , 
nous né pûmes nous réfbudre à chercher 
du repos avant de lire votre lettre , Sc 
le récit des malheiflrs de ma pauvre en* 
fant. Savez- vous bien , ma Chère, qu'il 
efl peu d'exemplé^s d'une fi grande fer* 
ijieté i le courage d'Annctte aœ faic iQ\x^ 



gîr de ma fbiblcflè -, ôc je dis atec vous : 
c'eft une héroïne. Vous dire que nous 
avons pleuré en fâifanc cette leâure , 
cela feroic d'un froid à glacer ; un fpec- 
tateur indifférent pourroit feul vous 
rendre nos mouvements dans cette cir- 
conftance » ou plutôt j'aurois défié le 
plus ftoïquede tous les hommes de con- 
• fêrver (on fàng froid en nous voyant. 
Le pauvre Deshomais n'a pas été plus 
Philofbphe que moi ^ & nous n'avons 
pu nous empêcher de rire depuis des 
différentes extravagances que nous fimes 
alors. Dans l'endroit où cette chère en- 
fant exprime ce défefpoir muet dont elle 
fut faifie au fortir de Rouen ^ Desho- 
mais s'eft levé avec vivacité , comme 
s'il eût voulu voler à ion fecours; 6c 
moi, qu'ai- je fait? je fuis tombée à ge- 
noux , ôc les mains levées vers le Ciel , 
j'ai conjuré le Seigneur de confèrver ma 
fille , & de ne pas permettre qu'il lui 
arrivât de mauvaifès rencontres ; & cette 
prière, je l'ai faite d'auflî bonne foi 
que fi elle eût été aduellement dans 
ce péril, fans pouvoir me rappeller 
qu'elle étoit entre vos mains, & échappée 
à une fîtuation (i dangereule. 

La lecture que nous avions faite n'é- 
tant pas propre à provoquer le fom- 



(4) 
mell , nous avons pafle une partie de 
la nuit à nous entretenir des maux de 
cette pauvre enfant , à bénir la payfannç 
cfTaritable qui l'avoir recueillie , à fou-» 
haitér de voir , de remercier , d'embraO» 
fer même votre Concierge ; à compter , 
à goûter par avance tous les plaifirs 
qui nous attendoient au moment de 
notre réunion. Nous avions fegement 
abandonné le parti de la pofte > qui nç 
mérite pas ce norp dans ces déteftables 
chemins , où elle eft forcée de prendre 
l'allure des mulets , fur tout depuis la 
chute de la grande montagne ; d'ailleurs 
que nous eût-il fervi d'arriver plutôt Hl 
falloit compaflèr notre route fur la votre ; 
il nous en eût trop coûté de vous attendre 
à Lyon. Vous croyez peut-être que cette 
fage réflexion nous oblige à réparer le 
matin le fommeil de la nuit , puifque 
nos mulets ne feroient que leur courfe 
ordinaire. Point du tout , nous partî- 
mes à la pointe du jour pour arriver 
quatre heures plutôt dans- un lieu qui 
mettroît fèpt lieues de diftancc de 
moins entre vous & nous. Nous étions 
prêts à entrer dans une efpece de dé- 
nié qui fe trouve entre une rivière ôc 
une montagne fort haute , lorfque nous 
ehtendimes tirer un coup de piftolet> 



(s) 

qui fut fulvî immédiatement de plu- 
ficurs autres. Notre Muletier s'arrcca 
tout court , & nous dit que le lieu où 
nous allions nous engager étoic tout 
propre à faire un mauvais coup > &: 
qu'il y avoit beaucoup d'apparence 
qu'on y aflàffinoît à ce moment quel- 
qu'un ; qu'ainfi il écoit prudent de re- 
brouflèr chemin pour regagner un vil- 
lage qui n'étoic pas fort élo;gné. Desho- 
mais ne put s'y réfbudre , & fautant fur 
fes piftolets , fe jetca dans le chemin 
d'où partoient les coups qu'il avoit en- 
tendus. Je reftai dans la chaife plus ef- 
frayée du péril auquel il alloit s'expo- 
fer , que de celui que je courois moi- 
même. Ma crainte s'augmenta lorfque 
j'entendis tirer de nouveau , d'autant 
plus que le Voiturier vouloit abfolu- 
ment retourner fur fes pas ; tout ce que 
je pus obtenir de lui , fut de me per- 
mettre de defccndre , & à peine m'eût-il 
mife à terre , qu'il hâta tellement fes 
mulets, que je le perdis bientôt de vue. 
Je gagnai du mieux que je pus l'en- 
foncement d'un rocher ; car mes jam- 
bes trembloient fi fort qu'elles pou- 
voient à peine me foutenir. Je fuis sûre 
qu'Annettc , en lifant ceci , va me trou- 
ver poltronne V elle auroit bravement 

A iij 
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fuivi Deshomaîs pour partager le péril ,• 
qui fçait ce que j'aurois fait fi j'avois 
eu des piftolets ? mais nous n'en avions 
que deux donc fbn Amanc s'étoic faifi , 
& ne pouvant que l*embar rafler fans le 
fervir , je fus a(ïez prudente pour me 
borner à faire des vœux bien ardents 
pour fa conièrvation. Je ne puis vous 
dire combien de temps je reftai dans 
mon afyle ; tout ce que je fçais , c^eft 
qu'il me parut bien loug , & que j'ctois 
couverte' d'une fueur froide. Tout d'un 
coup j'entendis la voix de Deshomais 
qui m'appelloic , & qui , à ce qu'il me 
dit enfuite, crut que j'avois fuïavec le 
Voiturier. Je forcis 'avec précipitation 
de mon trou au fon de la voix , & étant 
entrée dans le che^min d'où elle partoitj 
je le joignis bientôt , & quoique je m'at- 
tendiffe à un fpedbacle terrible, celui 
qui s'offrit à mes yeux me glaça d'hor- 
reur. La terre étoit couverte de plufieurs 
^corps morts dont le fang couloit en- 
core; mais ce qui fixa mes regards, 
fut un vieillard affis contre terre , qui 
paroifToit affoibli de plufieurs bleflures 
par lefquelles il perdoit fbn fang , & 
qui indifférent, cefemblc^ furfafitua- 
tion , me montroit le corps d'un jeune 
homme très bien mis , couché parmi les 
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morts, en me -conjurant de voir s'il 
écoit encore en état de recevoir quel- 
que fecours. Pendant que Deshomais 
examînoit fi ce jeune homme vivoit en- 
core , je me hâtois d'arrêter le fàng du 
vieillard ; j'avois appris dans l'Hôpital 
oii j'avois pafle quelques années à pan- 
fer une plaie , & j'avois fait à la hâte 
y une bande & des compreflès avec nos 
'mouchoirs. Deshomais cria au vieillard 
de prendre courage, & que le jeune 
homme vivoit encore. Je donnai mon 
flacon , & comme l'évanouiflèment n'é- 
coit pas profond , nous eûmes la (atis- 
fa£tion de lui voir reprendre Tes fcns. 
Deshomais fe trouva alors dans le plus 
grand embarras du monde ; il n'ofoit 
me laiflèr feule dans ce lieu , & il fen- 
toit la néceffité d'aller au village voifin 
chercher du fecours. Je lui fis remar- 
quer que notre Voiturier y ayant fans 
doute donné l-allarme, il*étoit proba- 
ble qu'il ne tarderoit pas à nous amener 
du /ecours , qu'aînfi il étoit plus- pru- 
dent de l'attendre que d'abandonner nos 
blefics. Pendant cet intervalle le vieil- 
lard nous dit qu'il avoit eu deux Do- 
meftîques de tués , ayam été attaqué 
par fix voleurs , Se qu'un moment plus 
urd , il auroit eu le même fort. Efiec- 
^ - A iiij 



tîvement il avoit déjà reçu un coup 
de poignard à la main, en s'eflTorçant 
de l'arrachef au Voleur qui l'a voit rer- 
rafle, & un coup de feu dans la cuiflè ; 
qu*ayant affaire à un homme vigou- 
reux , il auroit fans doute (uccombé 
fans le fecours de mon fils ; car j'a- 
voi« donné ce nom à Deshomaîs , qui 
dans cette occafion a montré autant de 
fang froid que de courage. Ses deux 
coups furent fi heureux , qu'il tua deux 
de ces aflafïîns , & força celui qui tenoir 
le poignard fous la gorge du vieil- 
lard , de tourner vifage. Ses armes 
étoient déchargées; mais croyant inti- 
mider Deshomais , il vint fur lui le 
piftolet à la main j Deshomais , fans 
s'effrayer, fut fur lui l'épée haute, pen- 
dant que le Voleur qui s'efforçoit d'a- 
chever le jeune homme , croyant n'en 
avoir rien à craindre, le quitta pour 
prendre Deshomais par derrière. Le 
jeune homme trouva des forces dans 
Ion courage , & s'étant relevé , il prie 
fon épéeque les voleurs avoient jettée 
à dix pas de lui , & ayant joint Desho- 
mais , il jctta un des aflàflîns fur le car- 
reau. Pendant ce temps le vieillard qui 
ctoit à terre rechargea fes piftolets , & 
mit encore un des voleurs hors de 



combat , ce qui effraya tellement les 
deux autres , qu'ils (àuterent fur leurs 
chevaux & cherchèrent leur fa!ut dans 
la fuite. Pendant que Deshomais me 
faifoit ce récit , nous apperçumes fur la 
Jiauteur notre Voiturier avec une ving- 
taine de payfans bien armés qui ve- 
noient à notre (ëcours. On ne peut ex- 
primer la recomioiflànce des deux Etran- 
gers blcfles ; j'eus part à leurs rcmercî- 
ments , & le plus âgé pria Deshomais 
de lui apprendre le nom d'un homme 
auquel il avoit obligation de la vie. 
Mon fils alloit lui répondre lorfqu'il 
crut s'appercevoir qu'un des fcélérats 
qui étoient étendus fur la terre , faifoit 
quelque mouvement ; il y courut , & 
pendant ce temps le vieillard me dit: 
Madame, ce n'eft point à des hommes 
de néant que votre fils a (auvé la vie; 
j'ai quelque pouvoir dans ce pays , mon 
nom eft Sainville ; vous paroidçz Fran- 
çois^ & (quelques affaires fans doute 
vous avoient conduits au-delà des 
Monts ,•- que je ferois heureux fi vous 
pouviez me procurer l'occafion de vous 
y rendre fervice ! Je ne fçais comment 
je pus me rendre maîtrefîe de mes mou- 
vements en ce moment. Mon vifage 
5'ahéra d'une manière fi fenfible , que 

A v 
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/c fiis forcée de m'appu^cr contre le 
roc; & ce fut cet aflToîblifïèmenticul 
plutôt que la réflexion , qui m'empêcha 
de me jecter aux pieds de mon beau- 
pere, à qui, mes tranfpofts euflcnt pu 
devenir fianeftes. Le MarquisjefTrayé de 
ma pâleur , appella Deshomais pour 
l'avertir que je me trouvois mal; ce 
qu'il attribuoit à Teffroi que m'avoic 
caufé le fpeftacle fanglant que j'avois 
devant les yeux. Mon fils s'étant ap- 
proché de moi , je lui dis : Ah ! Desho- 
mais^ quelle faveur du Ciel I c'eft au 
Marquis de Sainville que vous venez de 
fauver la vie. J'ai peine à me modérer ; 
cependant llntérêt d'une perfonne fi 
chère l'exige. Dans le moment les gens 
que nous avions apperçus avec notre 
chaife , fe trouvèrent proche de nous ; 
Deshomais s'approcha du Marquis ^ & 
lui dit : Monfieur , vous ne fauriez dans 
l'état où vous êtes continuer votre vo- 
yage ; nous ne femmes pas éloignés de 
S. Jean-de-Maur enne , où -vous pourrez 
trouver du fecours ; permettez-nous de 
vous y accompagner. Ma mère vient 
de m'apprendre que vous aviez eu la 
bonté de demander mon nom ; j*ai 
quelques raifons de différer jufques- 
Û à vous en inftruire. En attendant , 



feîtes-moî la grâce de croire que de 
tous les hommes du monde il n'y en 
a point pour lequel j'cuflè expofé ma 
vie de plus grand cœur que pour une 
perfonne de votre mérite dont j'ai l'hon- 
neur de connoître la famille. ' 

Cette réferve, & ce defir de rcfter 
tnconnu , ne pou voient manquer d'exci- 
ter la curiofité du Marquis; il accepta 
donc avec empreilèment la propofition 
que nous lui fai fions de l'accompagner. 
Les Païfans curent bientôt ajufté un 
brancard avec des branches d*arbres 
pour porter le jeune homme qu'on craî- 
gnoit d'incommoder en le mettant dans 
la Chaife ; Deshomais força le Marquis 
à y occuper fa place , & voulut abfolu- 
ment fuivre le brancard à pied -, atten- 
tion qui plut infiniment au Marquis. 
Pendant tout le chemin , il m'entretint 
du bonheur que j'avois d'avoir un fils fi 
honnête homme j me dit que le Ciel 
Tavoit auffi rendu père , mais qu'ayant 
eu le malheur de perdre fon fils , il avoir 
adopté un de (es neveux à qui nous 
avions fauve la vie. Ce difcours qui 
ra'apprenoit que St. Far étoit celui que 
Deshomais accompagnoit , me fit crain- 
dre que fa préfence ne fut un obftacle 
au defir que nous avions de nous faire 



connoître au Marquis. Que n*avîons4 
nous pas à craindre de St. Far , fi \À 
lettre de fon domeftique n'ctoit pa^l 
une calomnie ? Cette penfée dura peu : ] 
laphyfionomie du blefle confirmoit lo- ■ 
pinlon de ma Fille par rapport à ce j 
Seigneur , fur le vilage duquel on lifoit , ^a 
pour ainfi dire , le défavcu d'un procédé \ 
auflî lâche que celui dont ce valet Ta- 1 
voit accufe. Arrivés à St. Jean de Mau- 
rienne , notre premier foin fut de faire \ 
panfer les plaies de loncîe & du neveu, \ 
Celles du Marquis étoient fi légères \ 
qu'il n'a pas même voulu garder le lit. "\ 
St. Far étoit beaucoup plus maltraité , 
& le Chirurgien nous a dit qu'il lui fal- 
loit vingt-quatre heures pour en porter 
un jugement certain , d'autant plus que 
le malade avoir une grofiè fièvre. Cette 
incertitude ne nous permet pas d'expo- 
fer le Marquis à une nouvelle émotion , 
& nous attendrons un moment plus fa- 
vorable pour nous faire connoître. Vous 
voyez , ma chère Marquife , que nous 
ne pouvons plus penfer à vous joindre, 
& qu'il n'eft pas même à propos de 
fbuhaiter de voir ma fille ici avant de 
connoître les difpofitions du Marquis à 
fon égard & au nôtre. J'ofe donc vous 
conjurer > Qia Chère , de nous attendre 



à Lyon. Sî^ quelque heureux hazari 
précipitoic notre reconnoiflfànce & que 
nous crouvaffions le cœur du Marquis 
tel que nous le fouhaitons , nous vous 
ferons avertir fur le champ. Je rougis 
de mon imprudence j puis- je fouhaiter 
de vous faire ajouter ce voyage à celui 
que vous avez déjà fait ^ & qui doit 
vous avoir excédée de fatigue. Ouï , je 
le fouhaite , chère Amie ; je ne puis me 
paflèr du bonheur de vous voir , de 
vous embraffer , de vous remercier de 
vos bontés pour ma chère Annette, 
Vous fentez que M. votre Époux entre 
pour beaucoup dans mon emprefTèment» 
Que ne lui dois- je pas , auffi-bien qu'à 
vous ! 



SECONDE LETTRE, 

LUCIE 

A ÉME^RANCE, 

Dt Lyon\ 

CE n'eft point en cette vîe que nous 
femmes deftinés à goûter un bon- 
heur fans mélange de peine^ chère Amie) 
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fen fais à ce moment une trîfte expé-^ 
rience. A peine corhmençois-je à goûter 
l'efpoir d'être témoin de votre félicité, 
qu'il a fallu y renoncer. Mon Epoux vient 
de recevoir une lettre qui lui apprend 
que fon fils s'eft battu : qu'il eft dangé- 
reufement bleffé, & que malgré (es blcf- 
fures , il a fallu le tranfporter dans un 
lieu de fureté, parce que fon adverfaire 
cft refté fur le carreau. Nous fommes 
donc obligés de prendre la pofte à ce 
moment pour retourner à Paris : je n'aî 
différé mon départ qu'autant de temps 
qu'il en a fallu pour remettre votre char- 
mante fille entre les mains de Madame 
de Rochebonne. C'eft une Dame du pre- 
mier rang & d'un mérite diftingué 3 qui 
s'eft intérertee pour elle du premier mo- 
ment qu'elle l'a vue: elle eft d'ailleurs 
parente & amie de Mr. de Villeneuve ; 
la belle Annette fera chez elle comme 
chez moi. J'ai engage cette Dame à la 
conduire à S. Jean de Maurienne lorfque 
vous le jugerez à propos , fi vous n'aimez 
mieux la venir prendre ici: jamais contre- 
temps ne m'a été fi fenfible 5 & dans toute 
autre circonftance j'aurois lai(Te partir le 
Marquis fçul ; mais vous concevez qu'il 
n'eft pas poffible de l'abandonner à fon 
inquiétude j le danger de fon fils l'a 



cellement accablé , que je crains pour lut 
quelqu'accident funefte : je fuis moî-« 
mêcnp dans un écac peu diflférenc dtl 
fien > & cependant je trouve encore alïèz 
de (ènfibilitc pour m'occuper avec plai- 
(ir de l'heureux hazard qui vraifembla-- 
blement va mettre le dernier fceau à 
\totre félicité; inftrui(ez-moi,chere Amie, 
de Teffet que produira chez le Marquis 
de Saînvilîe , la connoiflànce du nom 
de (on libérateur ; je ne puis me pcr- 
fuader qu'il (bit capable de réfifter aux 
juftes fentiments de reconnoiflànce qu'il 
doit avoir pour cet eftimable jeune 
homme» 



JROISIJ^ME LETTRE; 

LUCIE 

A ÉME RANGE. 

/^ Uoîque je n'aye point encore reçu 
V^votre Réponfe , je ne puis différer 
à vous faire part de l'heureufe nouvelle 
que nous avons reçue en arrivant ici. 
Le jeune Marquis eft abfolumem hora 
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de danger & fon affaire n'a point tranf- 
pirée. On dit dans le Public que celui 
\iu'il a tué a été attaqué par un inconnu ; 
& efFedivement le Icul domcftique qui 
accompagnoît ce malheureux , ne con- 
noît point du tout le Marquis > non plus 
que celui qui a été tué , n'étant que 
depuis deux jours au fervîce de cet 
homme qui eft étranger. " Nous nous 
hâtons d'arriver à Paris pour faire pa- 
roître en public 1« jeune Marquis ; Ion 
abfènce pourroit faire naître des foup- 
çons. Cette miférable affaire efl la fuite 
d'une jaloufie , à ce- que nous mande le 
valet de chambre de mon beau - fils. 
Mon Époux efl aâruellement plus tran- 
quille , & mon cœur débarrafle des 
craintes que me donnoît fon état , fe 
livre fans ménagement aux fèntiments 
de joie qui étoient conmie fufpcndus 
par la frayeur des fuites d'une affaire fî 
Fâcheufe. J'efpere trouver une de vos 
Lettres en arrivant , & vous informer 
' tout de fuite d'un détail que j'ignore. 
Je fuis obligée de finir , car les chevaux 
font à la chaife , & on me preflc de 
partir. 



QUATRIEME 
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QUATRIEME LETTRE. 

ÉMERANCE 

A LUCIE. 

De S, Jean de Mauriennei 

J'Arois befoin d'un contrepoids pour 
_ "ne pas fuccomber fous l'excès de ma 
joie & d'un bonheur qui furpaflè mes 
efpérances : je n'ai pas été la maîtrefîè 
de le fentir dans toute fon étendue -juf- 
qu'à ce moment où je reçois votre fécon- 
de Lettre^ dont je vous fçais un gré 
infini. Achevez de me tranquillifer en 
m'apprenant la fin de cette fâchcufe af- 
faire dont j'augure heureufement. Les 
miennes font dans une telle fi-^uation 
qu'il ne me refte qu'un bien à defirer. 
Je /ujs réunie à cette fille fi chérie , & fi 
digne de ma tendrefiè ; elle a recouvré 
en même temps une Mère , un Époux , 
un Ami , & la tendrede d'un Ayeul qui 
lui eft extrêmement cher. Je retrouve 
moi-même un Père qui m'a tranfporté 
l'excedive tendrefie qu'il eut pojr fon 
infortuné Fils. Que de biens à la fois J 
Tomi II, li 
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Qiiene pouvez- vous jouir des tranfports 
de mon ame dans une fituacion fi nou- 
velle ! Mon tri fte cœur .nourri d'amer- 
tume depuis tant d'années , eft enlevé 
par un changement fi inefpérc j je ne 
fens rien pour trop fentir , & je fuis 
pcrfuadée que le temps feul peut me 
mettre en fituation de compter les biens 
dont je fuis environnée , accablée , pour 
ainfi dire ; enforte qu'il ne m'eft pas 
encore poflîble de les connoîrre & de 
les goûter en détail. Il en eft un d'une 
autre efpece auquel vous m'avez habi- 
tuée , c'eft 4e vous voir partager mes 
fentiments : jufqu'à ces heureux mo- 
ments > je n'en ai eu que de douloureux 
à vous offrir 5 il eft donc bien jufte de 
vous faire participer à la délicieufe 
(îtuation que j'éprouve , & de vous ap- 
prendre par quels degrés je fuis parve- 
nue au comble de la félicité. 

Je vous écrivis ma dernière Lettre au 
moment où l'on eut vifité les plaies du 
Marquis de Sainville & de fbn neveu ; 
vous n'avez pas oublié que ce dernier 
n'étoit pas fans danger , & la crainte 
de le perdre fufpendit la curîofité qu'a- 
voit le Marquis de fçavoir qui nous 
étions. Le lendemain , les Qiirurgîens 
Suj levèrent le premier appaieil nous 
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irâfluretcnt chtîeremcnc ; le malade avoic 
repofê , & étoit fans fièvre , ce qui mit 
l'efprit de M. de Sainyille dans une af- 
fietce aflèz tranquille pour pouvoir s'oc- 
cuper de nous. Il écoit demeuré auprès 
du lit de fon neveu ; & comme il s'ap- 
perçut qu'il repofoit , il prit ce moment 
pour s'éclaircir de ce qu'il fouhaitoic de 
fçavoir , pour être en état de nous don- 
ner des marques de fa gratitude.^ Je 
defirois & je craignois également cette 
explication , & je fus faifie d'une telle 
émotion lorfque je vis ce Seigneur en- 
trer dans ma chambre, que je fus au 
mc«nent de perdre connoiflànce. La 
pâleur de mon vifagc lui fit connoîcrc 
que je me trouvois mal , & il me fecou- 
tut avec un empreflèmcnt qui augmenta 
mon émotion. Mes yeux k remplirent 
de larmes ; je faifis fa main que je bai- 
fai avec une ardeur fi vive , qu'il crut 
pendant quelques inftants que j'excra- 
vaguois & fit quelques efforts pour s'é- 
loigner un peu. Cependant je continuois 
de baifer cette main que j'arrofbis de 
mes larmes : l'abondance de celles que 
je verfois m*ayant comme foulagée du 
poids dont j'écois opprimée , je me Ctn^ 
tis la force de me lever & de me iectec 
aux pieds du Marquis^ qui , Cutçù^ ^ç:^ 
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mon a6kion , ne me difoît que des mots? 

fans fuite. Que faites- vous , Madame î 
je fuis confus.... Levez- vous, je vous 
en conjure. . . . qu'eft-ce que cela figni- 
fie 1 vous fèroit-il arrivé quelque mal- 
heur ? ordonnez , je fuis prêt à faire tout 
, ce que vous exigerez. En difanc ces 
mots , il réu0ît à me relever & à me 
porter , pour ainfi dire , dans un fau- 
teuil où il me laiflà pour s'adreffer à 
Deshomais ^ en le conjurant de lui ap- 
prendre ce qui m'étoit arrivé de fâcheux 
depuis une heure qu*il m'avôit quittée. 
Deshomais crut le momenr' favorable 
pour nous faire connoître. Vous venez 
de voir à vos pieds , Monfieur , une 

f)erfbnne qui croit il y a peu de temps^ 
a plus malheureufe de toutes les fem- 
mes , & qui touche au moment de voir 
finir fès maux , pourvu que vous dai- 
gniez vous y intére(Tèr. Ah , Monfieur ! 
ilit le Marquis ,^ ne tardez pas à me 
découvrir en quoi je puis être utile à 
Madame ; la rcconnoiflfànce m'impofè 
la loi de tout faire pour elle , je puis 
pourtant vous jurer que je n'/i point 
befoin de ce motif pour la fervir ; & 
quand je ne vous ferois point redevable 
de la vie , Tinclination m'engageroit à 
faire tout ce qui dépendroic de moî 
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pour la rendre heureufè. Madame , me 
dit- il , en me regardant de l'air le plus 
touché ; le danger auquel )e venois 
d'échapper au moment quLvous offrit à 
mes yeux ne put m'empccher de me 
livrer à des mouvements peut-être trop 
tendres y en vous regardant , & envi* 
ronné des horreurs d'une mort que j'a- 
vois vu fi près de moi & qui m'avoit 
paru inévitable , je fus furpris , & 
comme effrayé de me trouver fufcepti- 
ble des fentimencs que vous me fîtes 
éprouver. Oui, Madame, dans un corps 
glacé par les ans & par une terreur 
auflî légitime que Tétoit celle de tou- 
cher à mon dernier moment , j'ai fèntî 
mon cœur brûler d'un feu qui s'eft 
augmenté par les charmes de votre 
convcrfation : je connois que je vous 
fuis dévoué pour le refte de ma vie, 
& vous me faites regretter les années 
que j'ai vécu. Difpofez de mes biens , 
de mon crédit , je n'oferois dire de ma 
perfonne , ce feroit un trifte préfent à 
faire à une Dame de votre âge j j'ignore 
d'ailleurs fi vous êtes libre : ne crai- 
gnez point de refiroidir mon zèle pour 
vous en m'a vouant que vous ne l'êtes 
pas. J'ai peine à diftinguer les fênti- 
pacnts que vous m'infpirez , mais qu'iû 
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ayent leur Tource dans une pafTîon dé- 
placée, ou dans une amitié que vous 
méritez , ils feront durables* Je vous le 
répète, vous pouvez difpofer de mon fore : 
Regardez-mo'^ou comme l'Amant le plus 
fôumis , ou comme le Perc le plus ten- 
dre ; il me femble que mon cœur fera ^ 
également fatîsfait d'un de ces deux ti- 
tres , que dois-je efpérer? Je fis quel- 
ques efforts pour reprendre mes efprits , 
comme accablés par la force de mes 
fentiments, & me jettant une féconde 
fois aux pieds du Marquis , je m'écriai : 
Ah, Seigneur! qu'il eft doux à l'Époufe 
de votre infortuné fils , d'entendre for- 
tir de votre bouche la permiffion de 
vous regarder comme fon Pcre. Ce peu 
de mots avoit épuifé toutes les forces 
de mon arae *, je n'avois pas perdu le 
fentiment,mais mes fens écoient comme 
liés par le raviflfement. Le Marquis me 
ferroit dans fes bras , & le doux nom 
de fille s'échappoit de fes lèvres au mi- 
lieu des tranfports de fa joie & de fa 
douleur ; il lui fembloit , à ce qu'il 
m*a dit depuis , être au moment où il 
avoit perdu mon JÉpoux , tant le (bu- 
vcnir de ce malheur s'éroit renouvelle à 
ma vue. A la fin levant les mains & 
les yeux au Ciel > il dit : )e ne murmui^ 



point contre vos décrets y o mon Dieu î 
dans un temps où je ne dois fencir que 
de la reconnoiirance pour le préfent 
d'une telle Fille l mais exaucez les vœux 
d'un Père , qu'un fécond miracle lui 
rende fon Époux & fa Fille. La moitié 
de vos vœux eft remplie par avance , dit 
Deshomais ; Madame n'ignore point 
vos bontés paflees pour Mademoifelle 
de Sainville , & cette cherc Fille pour- 
ra dans peu être offerte à vos yeux. 
Deshomais avoit prétendu faire une 
diverfion à nos fçntiments ,• il y réuffit 
au-delà de fes efpérances. Le Marquis 
fè débarraflànt de mes bras , courut à 
lui avec tranfport , & me montrant du 
doigt ; vous l'appeliez votre Mère , lui 
dit-il, auroisje le bonheur de retrou- 
ver un petit fils dans celui qui m'ajauvé 
la vie \ Deshomais , au lieu de fe livrer 
aux mouvements de tendreffè qu'attcn- 
doit le Marquis , dans la fuppofition 
qu'il avoit faite , fe recula de quelques 
pas, & mettant un genouil en terre, 
il dit modeftement au Marquis : le 
malheureux Deshomais préféroit le 
bonheur de vous appartenir à toutes 
les couronnes du monde, mais il fç 
rend juftice , un tel honneur n'eft pas; 
fait pour lui. Le Marquis > au lieu dt 



lui répendre , s'écria : Grand Djcu ! 
vous rempli(Tèz mes vœux ! Ci je ne 
puis retrouver celui -auquel j'ai donné 
la vie , vous le remplacez par celui de 
qui je la tiens j & tendant la main à 
ce jeune homme : levez-vous , Desho- 
mais , lui dit-il 5 vous êtes mon Fils , 
6c vous le deviendrez réellement en re- 
cevant Annette de ma main. Puis s'a- 
dreflfànt à moi ^ après avoir embr^fTé 
pluficurs fois Deshomais : Ma chère 
Fille , me dit il , m*a fait cfpérer le 
bonheur de revoir ma chère Annette 5 
pourquoi tarde-t-elle à s'offrir à mes 
yeux ? Je lui appris alors qu'elle éroit à 
Lyon où elle attendoit la permiflîon de 
venir fe jetter à fes pieds pour obtenir le 
pardon de fa fuite. Ne parlons plus du 
paffe , me dit le Marquis ; s*il étoic 
queftion de pardon , j'en aurois befoin 
de fa part ; je fçais combien elle a fouf-/ 
fert , & quoique j'ignoraflè abfolument 
la manière indigne dont elle a été trai- 
tée, j'étois toujours coupable de l'avoir 
abandonnée à la difcrétion de ma cruelle 
belle-fbeur. Laiflbns repofer en paix ks 
cendres ; le repentir qu'elle a témoigné 
de fes fureurs en mourant , me fait 
croire qu'elle eût vu avec plaifir le 
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ous l'^ôuerai-je , ma chcpe Mar-» 
5 , i'ai refpiré , ce femble , bien plus 
îment en apprenant que cette fcnfime . 
iftoit plus ; ce n'tft pas que j'eufle 
laité iâ mort , à Di&u ne plaiie ; je 
)is qu'inquiète qu'elle n'employât 
sndant qu'elle avoit (ur l'cipnt de 

beau-pcre, pour me ravir fbnat" 
on. Je crois au moins qucr le mou- 
ent de joie'que j'éprouvai dans ce 
fient, n'étoit caufé que par l'abfencc 
être crainte qui s'étoit fait (êntir au 
eu de la joie que je venois d'éprou- 
Je racontai enfuite au Marquis les 
rfes fortunes que j'avois efluyées, 
-bien que les' étranges accidents 
m'avoient procuré la connoiflànce 
na fille. le me laflè de vous parler 
os tranfports ; il eft pourtant cer-« 
que c'eft le feul nom qui convienne 
is les mouvements que nous éprou-i 
5 depuis cet heurcu^^ moment. Le 
quis fit partir Deshomais le même 

pour prefler le départ d'Annette » . 
mjura Madame de Rochebonne de , 
oir bien s'acquitter de la promeflc 
lie vous avoit faite de la mener elle- 
le. Après le départ de cet Amant , 
eût donné fa vie pour obtenir Pe- . 
.feulement pour une couple d'hcu^* 
^Tmc II G 
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res 9 nous concertâmes le. Marquis Se 
pnoi 9 quelle conduke il convenoic de 
jgarder par rapport à St. Far , & nous 
conclûmes de lui cacher tout ce qui 
s'écoir padè^ , jufqu'à fon entier rcta* 
bliflement, 

Pendant les qi^atre jours qui fe font 
(écoulés jufqu'à l'arrivée dé ma Fille , 
le Marquis m'a donpé mille preuves de 
{on attachement. Il badine beaucoup 
de fa frayeur lorfqu'il fe crut amoureux, 
4e fa furprife lorf^ue je lui baiiai les 
mains , & s'étonne de ne m'avoir pas 
reconnu après avoir fi foqvent regardé 
mon portrait , fans penfer que je n'avois 
que quatorze ans lorfqu'il fut fait ; 
il m'entretint aviflî de fa tendreflè pour 
ma Fille & des grandes qualités de cette 
chère Enfanjc. Ces converfations déli* 
cieufes n'ont point été excmpces d'amer- 
tumes ; nous nous (bmnjes rappelles 
avec douleur les circonltancçs de notre 
enlèvement & la perte de mon Époux ; 
Tinutilité des démarches que j'ai faites 
pour découvrir ce au'il eft devenu » 
achevoit de troubler le plaifir que nous 
goûtons à nous voir réunis. Quelque- 
fois nous prenions plaifir à forger d'a- 
gréables chimères a cç fujet. Le Mar- 



^e Uîcu a fait pour nous fcmWent 
nous permettre quelque dpoir po.ir un 
bien qui mertroit lâ pertidioii à tous 
ceux dont nous fommes comblés. HéUsJ 
îces beaux fonges s evanouiflcnt î on ne 
revient point des (ombres bords : que 
la volonté de Dieu s'accompUflè \ ce 

-fi'eft point à (es créatures à fc plain- 
dre , & il a déjà trop fait pour nous , 
& plus que nous n'oiiotis attendre. 
L'arrivée de ma Fille a fait diverfion à 
toutes penfées triftes ou agréables : vous 
dire que ma joie reflembloit à une eC 
pece d'yvrellè , c'eft dire mal j car en 
vérité, elle ne reflembloit à- rien ; il 
"faut pourtant employer ce mot faute 
d'autre; que notre langage eft bornée 
à proportion de nos fêntiments | Cette 
yvrefle n*a pas encore pu fe calmer , 
quoique j'aye le bonheur de la pofleder 
xiepuis trois jours : je ne la perds point 
<ie vue , car il me fèmble à tous mo- 
'inents qu'on veut me l'arracher une 
fcconde fois. Le fommeil , loin de câl- 
iner mes terreurs à ce fujet , les augmen- 
-te; je me réveille dix fois par nuit, 
couverte d'une fiieur froide, & lafle 
des efforts que j'ai fait pour h fécourir 
xpntre ks ravi/feurs^ & je me taÇfwteV 

jge/fitc J mon xéycil en la fertaut àasi% 

C4 



ittes bra^. Il faut efpércr que je m'ac- 
coutumerai à ma félicité , & que je . 
pourrai enfuite la goûter plus tranquil- 
lement. Ma chère Annette n'eft pas 
dans une fituation plus calme > & Ton ' 
cœur , à cç que je crois , a refîènti des 
tranfports qui , pour être cachés , n'en 
font pais moins vifs. Aux mouvements 
de la nature fe joignent ceux de l'amour 
le plus tendre ; heureufement elle trouve 
en moi une confidente ^ qui , loin de 
gêner fes fentiments , y applaudit. Je 
ne pourrois agir autrement fans injuf- 
tîce , Deshomais eft digne d'elle : vous 
qui la connoiflèz , vous (entirez que ce 
peu de mots font un éloge complet : le 
Marquis de Sainville l'aime autant 
qu* Annette , & preffe leur union. Nous 
n'attendons que le confentement des pa- 
rents de Deshomais pour finir ce ma- 
riage , & nous le recevrons probable- 
ment en arrivant à Turin où nous 
ferons dans cinq jours^ Ce qui met le 
comble à notre félicite , eft qu'elle' ne 
cau(e point le malheur d'un homme 
qu'on ne peut s'empêcher d'eftimer SC 
d'aimer. Le vertueux St. Far voit fans 
jaloufie le bonheur de Deshomais-, fa 
mfon a triomphé de fa paffion , & il fe 
l)qrne à l'amitié de ma F AVt &c ait Îqh\ 
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Époux. C^e nous eudlons été înfuftes 
de le foupçonner l 11 n'a voit engage 
M. de Sainville à faire/ le voyage de 
Paris que pour eflayer de trouver la , 
retraite d' Annette. Le (célérat qui l*a- 
voit volée ^ lui avoit protefté qu'elle 
•l'a voit renvoyé dès Paris, & lui a voie 
défendu de la fûivre j apparemment , 
difbit-il y pour lui cacher le lieu où 
elle vouloir (e retirer. Dieu n*a pas 
permis qu'il joiiît du prix de fon 'cri- 
me y c'eft un de ceux qui ont péri dans 
l'occafion dont je vous aï parlé. Il s'eft 
formé une telle affedtion entre ces deux 
rivaux , que Deshomais vient de décla- 
,rer à mon beau-perc, qu'il ne poùvoit 
-fè réfbudre à accepter la main d!An- 
nette, s'il de voit par ce mariage dé- . 

f)ouiller St. Far d'une fortune qu'une 
ongue prefcription faifoit regarder 
.comme la fienne -, & il exige qu'il foie 
traité comme le frère de ma Fille dans 
le partage des biens du Marguis , qui 
étant immenfes, peuvent /luTire à tous 
les de\^. Cette générofité augmence- 
.roit> s'il écoit pofïîble, Teftime de ce 
Seigneur qui aime bien tendrement (on 
neveu ; & cette àiCpoCition qui vient 
id'être fcel'ée par un aâe public , nous 
èrek feulé ametiumt qui eut puWWsst 
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-laotre joîe , car je ne puis m'empêche» 
de regarder St. Far comme mon Fils» 

Encore une de vos lettres où j'ap- 
prendrai l'heureux fuccès de votre aP* 
foire, & je ferai parfaitement tranquille^ 
Je par'.e le langage commun , ma chère 
.Marquife, il faut s'exprimer comme les- 
autres ; mais un bonheur parfait n'ètt 
pas le lot. des pauvres mortels. C'eft 
un effec de la bonté du Très-Haut qut 
nous avertit par-là que rien de créé ne 
peut remplir notre ccèur , & qui nous 
invite à le tourner fans cefle vers lui ^ 
centre unique de la vraie félicité. Il eft 
vrai pourtant qu*il s'ell trouvé des inf- 
t^nts où il femblolt que j'étois parfaite- 
ment heureufe. Les grands événements 
qui (e font pa(lSs avoîent comme en-» 
levé mon ame : j'étois dans une forte 
de délire. Heureufèment , ils ont palfé 
cornme des éclairs, ces moments dan- 
gereux où l'ame voudroit fe répofec 
dans la créature : devenue plus tran- 
quille , je puis compter lés maux que 
je crains , auflî diftindément que les 
biens que je pofifede. Hélas 1 ces biens 
ont en eux-mêmes le germe des inquié- 
tudes les plus cruelles ; je puis les per- 
dre en un inftant, & leur fragilité ^eft 
«n contrepoids qui me tmeivx. d^»s \ai 



eépcndahcè du louveraîn Arbitre dé 
mon fort. Ah ! je ne murmure pcrinc 
de cette dépendance , chère Amie ; j'ofe 
dire que je l'aime 6c que je ne voudrois 
pas m'en aflfranchîr , fi , par impoffible j 
cela étoit en mon pouvoir. Je (èns en- 
core que )'ai à eflîiyer un nouveau genrd 
de peine , qui fans avoir aucun rapport 
aux chers objets que Dieu m*a rendus y 
ne laiflèra pas de me toucher bien fen- 
fîblement ; c'éft le chagrin que me donnd 
la fituâtion de nos Amies : marquez* 
moi, je_ vous prie, comment elles vousf 
auront reçues j & ce que nous avons à 
craindre & à efpérer d'elles. Quel dom- 
mage que Viâoire le Coït engagée avec 
tant de précipitation ! St. Far , ^aflez 
aimable pour lui plaire ^ eft tel qu'il 
l'eût fallu pour devenir fon guide. - 



CINQUIÈME LETTRÉ. 

LVCIE 

A ÉMERANCE. 

JE puis me livrer lâris réferve à la joîtf 
que me caufe l'heuieux dénouement 
dff vos aÛaireSy celle qui nous vuc^v^ 
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'toit par rapport au jeune Mariquîs edr 
abfolument finie, ou plutôt na point 

• eu de fuite. Celui qu'il a eu le malheta: 
de tuer eft un homme fans nom , qui 
pourtant faifoit une aflèz belle figura. 
C'étoit^ fêloin les apparences^ un de ces 
Chevaliers d'induftric, dont la figufc 

-& les dangereux talents pour le jeu font 
toute la refTburce ; d'ailleurs le Mafc- 
quis a été attaq:ué , & n'eft point fortî 
dts bornes d'une jufte défenfe; cela eft 
prouvé. Si nous euffions été ici , on ne 

•l'eut point tranfporté hors de chez lui-: 
la tête tourna à tous Tes gens , ils le crUr 
rent perdu > parce qmlsregardoient ce 
combat comme un duel j voilà ce qui 
les engagea à le cacher pendant qu'il 
étoit fans connoifTance» Mon Epoux a 
profité de cet accident pour faire une 
inercuriale aflèz vive à Ion fils, non 
pas pour s'être défendu , mais pour 
s'être mis dans le cas d'être attaqi^c 
par un homme de cette efpece en fré- 
quentant de mauvaifcs compagnies- 
Viâoire a montré toute la fenfibilité 
convenable en cette occafion 5 {on cœur 
eft excellent. Elle a oublié tous les fu- 
îets qu'elle avoit de fe plaindre de fon 

•Epoux , pour ne s'occuper que du foin 
de le iervir : fi elle ne trouve pas ik 
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r^compcnfe au fond de fon cceur , elle rfa 
pas trop lieu de s'applaudir de ce qu'elle 
a fait dans cette occafion ; le Marquis 
a reçu fes foins avec une indifTércnce 
qui me fait trembler pour notre Amie. 
Cette odipufè conduite ne peut manquer 
de la rebuter; d'autant plus que TAc- 
trice que fon Maid entretient cft venue 
le voir plufieurs fois , & en a été reçue 
avec des tranfports qu'il n*a pas même 
daigné dérober à la comioiflance de fon 
Epoufe. 

Elle m'a reçue avec toute l*amîtié 
poflîble ; nous n'avons point parlé du 
pafle , & j'attends à fçavoir d'Henriette 

. où elle en eft avec fes nouvelles Amies : 
je la verrai avant de fermer cette lec- 
tre, & je vous reiidrai compte de ce 
qu'elle m'apprendra. 

Je fors de chez notre indolente Amie '; 
je l'ai trouvée excédée des fatigues du 
grand monde , & cependant je ne puis 
la réfbudre à s'en fcparcr. Elle m'avoue 
fans détour qu elle ne veut me rien pro- 
mettre, parce qu'il faudroit (e brouiller 
avec Viâoire & qu elle n*tn a pas le 

. courage. M. de Sauvebœuf de fon côté 
a pris aflcz de goût pour ce pays , poux ^ 
vouloir s'y fixer en achetant nne Charge^ 
Si cela s'exécute , Henriette eft perdue* 

Cv 



ÛtR. le jeu qui occupe aâruellemeht noé 
deux Amies, elles y paflènt les nuits,» 
Outre que Vidoire s'cft dévouée aux 
goûts de fa fociété qui eft toujours la 
même , elle joue hcureufement & gagne 
de gro({ès fommes ; ce qui va en faire 
une joueufe de profeflîon. Elle neft 
J)Ourtant pas devenue intérefTée ; non ^ 
elle méprife Targenr , cependant com- 
me il lui devient néceÉ&ire pour fatif- 
faire Tes autres goûts , & que fon Epoux 
n'eft rien nïoins que libéral pour elle > 
bientôt elle en fera plus de cas» & finira 
par le croire nécedàire à fon bonheur. 
Dieu fçait jufqu'où va la paffion de faire 
une grande dépenfe î Ds toutes les paf- 
fions , celle du jeu me paroît la plus^ 
dangereufe , parce que les pertes qu'on- 
fe met en danger de faire , excitent à 
fe fervir de toutes fortes de moyens 
pour les réparer. J'ai vxîulu hazardef 
quelques réflexions à ce fujct , je n'ai 
point été écoutée ; & Vidtoire me traite 
comme une Mifantrope , ennemie des 
plaifiris les plus innocents : elle regarde 
le jeu comme tel ; les plus honnêtes 
femmes en font leur occupation, & U 
eft du dernier ridicule de vouloir faire 
autrement qUe les autres. Elle continue 
éle voir a/Sducment le Duc \ îV ^ da 



fontes (es parties : cependant à vue cTcr 
pays , je ne croîs pas qu'il ait fiait de 
grands progrès dans fon cœur : il paflfc 
pourtant pour être très-bien avec elle y 
& ces dehors nuifent autant à fa repu- 
ration qu'une affaire réelle. Quand je 
dis que cette aflfaire nirit à fa réputation r 
€*eft à mes yeux & à ceux d'un très- 
petit nombre de perfbnnes : dans le pays- 
où elle vît ^ ce ne font point les mœurs 
d'une femme qui décident de l'idée 
qu'on a d'elle ; on ne lui demande 
que de grands égards dans le choix des 
objets de fon dérèglement. Tant que 
Vi£boire n'aura fur fon compte que des 
hommes de ce rang , elle n'excitera que- 
la jaloufie , & en ne s'avifera pas de la: 
trouver méprifable. Le momie s*eft fait 
i ce fujet d'étranges loix ! Je me trou- 
vai l'autre jour chez une Dame où iï 
y avoit , je ne dirai pas bonne compa- 
gnie , mais grande compagnie : parmi 
ks femmes qui y vinrent étaler leurs 
parures, il n'y en avoit pas une dont 
oîi ne put nommer les Amants pafîës , 
préfênts & même futurs -, car tous ces 
arrangements ^e font que de conve-^ 
nance , le cœur n'y entre pour rien , 
& on peut prévoir prefque à coup sûn; 
ITjje Demojfclk de vingt-cinci au^ v ^^^ 
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.lîjêmemcnt aimable, fut amenée par une 
.Dame de fcs Amies : au(Iî*tôt il fe fit 
une grande rumeur ; on fe ]J)arloic basj 
on prenoic des airs dédaigneux auxquels 
je ne comprenoi» rien. Je demandai 
tout bas à une Dame qui étoit à côté 
de moi , ce que cela ngnifioit. Cette 
femme n'y penfe pas , me dit-elle y de 
nous amener une Fille. Comment , lui 
ai-je répondu, faut-il être héceffàire- 
mcnt mariée pour paroître en compa- 
j gnie \ Ma queftion a fait rire cette 
Dame , qui enfin m'a expliqué qu'on 
entendoit par ce mot de fille , une per- 
foiine entretenue : notez que celle qui 
me parloit a eu dix Amants , de noto- 
riété publique , quoique fon mari foit 
fort honnête homme 5 & que cette 
pauvre fille dont elle parloit avec tant 
de mépris, n*a jamais eu qu*un Amant 
auquel elle eft fidelle depuis (èpt ans , 
de l'aveu de tout le monde. A peine 
cette fille fut-elle fortie , que toutes 
ces femmes fe récrièrent i & T les crw 
tendre , on les eût pris pour des Lucre- 
ces modernes. Lorfque je fias retirée 
chez moi , je demandai à mon Époux 
ce que c*étoit que cette fille fi mépri- 
fée. C'eft , me répondit-il ^ une per- 
fonnç à laquelle je n'ai pu tefvxfei: mou 



eftime, malgré les malhcureôfcs cîr- ' 
conftances ou elle Cp trouve. Reftée 
fans fortune & fans appui à l'âge 
de dix-fept ans, le Comte de* ^-^^^j 
qui avoit été Ami de fon père ^ s'ou- 
vrit le chemin de fon cœur par ks 
bienfaits , q^ui d'abord eurent l'air le 
plus défintéréflf? j il ne découvrit fts 
vues qu'au moment où il fut sûr d'être 
' aimé , & abufant du penchant qu'il 
avoit infpiré à cette fille innocente, il 
la précipita dans l'abyfme où elle eft 
aujourd'hui. Ce qui devint funefte à 
cette infortunée , lui a été fort avanta- 
geux à lui-même. Elle l'a retiré de la 
débauche crapuleufè à laquelle il s'étoit 
livré, & lui a infpiré des fentiments 
qui le font ce qu'on appelle un honnête 
homme dans le monde , & Tont réha- 
bilité dans l'cftimc du public , qu'il 
avoit perdue par fa mauvaifc conduite. 
Eh ! mon Dieu , al- jç dit au. Marquis , 
comment une fille telle que vous me 
dépeignez celle-ci , peut-elle vivre fî 
tranquillement dans le crime ? Si vous 
vous exprimiez ainfi devait tout autre , 
me répondit le Marquis, on fe moque- 
roit de vous; le monde qui méprife 
cette fille ne le fait point à raifou dvi 
défordrç dans icguei elle vit, S\ ^\^ 



moït dix. mille livres de rente, 8C 
qu'elle aimât le Comte but à-but , oa 
Ja rcgardcroit comme une fille de boa 
icns > & au-dcHus des préjuges. Ce 
n eft point fon intrigue qui la désho- 
liOre , mais le profit qu'elle en retire :: 
«lie reçoit les bienfaits de (on Amant j 
voilà Ion crime ; ^n vérité , je dirois vo- 
lontiers : voilà fon excufc i-'indigence à 
laquelle elle s'eft troij^ée réduite , étoit 
Aine violente tentation que n'ont point 
jéprouvée celles qui la ftondent fi im- 
pitoyablement j elles ne manquoicnr 
de rien , 6c le dérèglement de leur cœur 
a feul occafionné leur chute. Elle me pa- 
iroît une Veftale par comparailon. Vous 
pen ez jufte , me dit >2ion Epoux , d'au- 
tant plus que la pauvre Mademoifelle 
Lemcri cil de bonne foi dans le liber- 
f inage ,• elle n'a pas la moindre idée des 
principes de cet honneur de convention 
que les hommes fe font forgés ^ & ce 
ji'eft que félon ces idées qu'elle eft cou- 
pable i à coup sûr , elle l'eft beaucoup 
jnoins que celles qui ccnfurent fa coi> 
duîte. 

Je vous aflùre, ma Chere^ que je 

meurs d*envie de connoître plus parti- 

^idicrement cette Mademoifelle Lemerû 

^Qael dommage qu une u\\fi ^^ibs:i$)^ 
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taaiaquc des fccours néceflaîres pouf 
s'arracLier au vice ^ elle qui lans douce 
lécoit née vertueule. Son Amanc clt de 
cette bonne (ôciécé dans laqucilc le Mar- 

S^uis m'a introduite j je veux acquérir 
a confiance , ôc m'eri Icrvir pour l'en* 
gager à rompre avec cette infortunée » 
ou à l'épouler. Cette converfation que 
J*ai eue avec mon Epoux , m'a fait faire 
de nouvelles découvertes. J'aur ois juré 
que tous ceux que j'ai vu dans la focieté 
dont je viens de vous parler , étoient de 
bons Chrétiens, qui fans être ce que l'on 
nomme des Dévots , rcfpedtoient la Reli- 
gion, qui étoic le moble de leur vie. Le 
Marquis m'apprend que ce (ont des Déiï^ 
tes [>our la plupart , gJis qui ie piquent 
de ne croire à nen , *x de n'avoir pour 
guide que la Religion naturelle , dont 
ils fuivent , difent-ils » li e?ta6lemcnt les 
principes , qu'ils ne pourroicnt faire 
davantage quand ils croiroicnt plus; 
mais ce qui njc pénétre _de frayeur , 
ç*eft qu'à l'àir (atiifait du Marquis en 
me parlant de ces Déïùcs » j'ai queU . 
ques foupçons qu il penfè comme eux. 
Ah ! Madame , je ne pourrois foutenir 
ÇG malheur. Mais fans doute que m^. 
frayeur n a pas un fondement réel j moï| 
^/%w: ^A çx^^ à remplit Içs dtNW^ 
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dt Religion ; il a grand foin que Ct9 
Domeftiques s'en acquittent j il ap- - 
prouve les bonnes œuvrçs que j'ai dcC' 
fcin d'entreprendre. Ma terreur à cet 
égard n'eft pa-s raisonnable, & quoi- 
qu'elle ait fa fource dans mon fincere 
attachement pour lui, grondez - moi , 
bien de l'avoir eue. Mais que veut- il 
dire par ces principes d'honneur de 
convention ? Ne devoit-il pas rapporter 
là perte de cette fille au défaut de ceux de 
Religion? Expliquez-moi cette énigme ; 
&faflè le Ciel que mes frayeurs loicnt 
fans fondement. 



SIXIEME LETTRE. 
ÊMERANCE 
A ]L U C I E, 

VOus n'aurez qu'un mot de moi 
aujourd'hui , |ma chef e Lucie , 6c 
encore je fuis sûre que vous m'en faure^ 
tout autant de gré que d'une longue 
lettre dans la icirconftance préfènte. 
Nous avons fait ce matin le mariage de 
^ ma fille , & je me dérobe à la foule qui 
utenvironxïc poux vous fake çau ^^ c.^ 
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grand évënement 5 perfuadée qit'îl vôaS 
intéreflè prefqu'autant que moi. Amietce 
me charge de vous mander que vous ne 
vous trompiez pas/Ior(que vous l'accu- 
fiez d'avoir le cœur vafte , & que la 
place qu'occupe l'Epoux & la Mère , ne 
diminue point celle de l'Amie. Elle dit 
qu'elle ne fbuhaiteroit plus rien fi elle 
pouvoir vous en aflurer de bouche. 
Quelque pteflee que je fois , il faut 
pourtant dire un mot de cette pauvre Ma- 
demoifelle Lemeri , & pour cauf , vous 
en conviendrez tout à l'heure , n . cher^ 
^l^rquife. Si i'ctois à votre place, j'ef^ 
f^yerois de devenir Ton Amie \ à mon 
âge on. peut entreprendre bien des^ cho- 
Ccs qui ne font pas convenables au vô* 
tre y oh voust juge fuivant nos liaifons, & 
votre jeuneflè ne permet pas d'en avoir 
de fuipeâes. J'avoue que les préjugés 
dont vous me parlez dans votre dernière 
lettre, font ridicules; malgré cela quand 
on vir dans le monde , il faut s'y affîr- 
jettir , du moins en partie. Il trouve 
bon^que vous voyiez des femmes mé- 
prilables , pourvu que vous n*en faffiez 
pas vos amies, & que vous n'ayeïs 
avec elles que dç^s liaifons de bienféan- 
ceSi & il ftonderoit votre amitié avec 
«ne fille foi ble. Refpedtez cette fofe,> 




oui n*en eft point une dans lin certain 
fens , fans perdre le deflcin d'être utile 
à cette infortunée ; devenez l'Amie de 
fbn Amant, on vous le pardonnera ; 
mais ce que l'on ne vous pardonnera 
pas , & que je vous exhorte pourtant à 
tenter y c'eft de l'engager à finir cette 
affaire d'une manière ou d'une autre. 
J'étrangle cette niatiere faute de temps ; 
die mérite pourtant un plus ample 
difcours , & je le reprendrai auffi-bien 
que plu fleurs articles de votre lettre 3 
lorfqueje ferai plus libre. 



SEPTIEME LETTRE^ 

L u e l E 
A É MER AN CE. 

No us avons célébré le marîag< 
d^Annette, ma chère Amie,^avc< 
un tranfport de joie égal au votre 
mais cette fête s'eft paflfée entre moi 8 
moiv Epoux; nous aurions craint d 
blefler la difcrétion en y admettan 
même nos Amies. Jugez denotreétoç 
nement lorfque nous avons vu le Gaz< 
tier maîue d'un fccrçt fl bien gardé., i 
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î en ^ifolc confidence à TEurope en- 
re. Il cft vrai qu'il n'a pu inférer 
ns fon hiftoire le nom fous lequel 
•us avez vécu parmi nous , parce qu'il 
gnoroit; cependant comme il a fait 
sncion du lieu où vous avez pafle 
lelques années , Vidtoire & Henriette 
3nt pu vous méconnoître. Elles (ont 
rties auffi-tôt de Ver/ailles, & (ont 
courues chez moi pour vérifier leurs 
'nje<5ture$. Je n*ai pas cru devoir faire 

myftérieufè , & leur ai avoué que 
•us étiez l'héroïne de cette hiftoire, 
»nt pourtant je ne leut ai fait aucun 
tail , jufqu'à ce que je fçache de vous 

que vous me permettez de leur en 
prendre. Elles avoient vu ma petite 
arie qui leur plaifoit beaucoup , elles 
'en ont demandé des nouvelles avec 
iprelïcment , & n'ont garde de s'ima- 
ner qu'elle foit un des principaux 
rfonnages de la pièce du jour. Je meurs 
envie de les en înftruirc > & j'y ré- 
te. Qu'on vienne après cela acculer 
i femmes d'être indifcrettes ; ah ! vrai- 
2nt, j'ai de quoi répondre. Au refte' 
fuis fatisfaite de leur cœur en cette 
cafîôn ; rien de plus naturel , de plus* 
li que la joie qu'elles ont reflentie Se- 
melles font pénétrées» Je fenspouî*- 

D ij; 
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cant qu*fellcs font dans un grand embar- 
ras ; il n*y a pas. moyen de ie difpenfer 
de vous écrire à cette occafion j ôc 
comme elles ont laiffe vos derniè- 
res lettres fans réponfe , cek rend la 
tâche pénible ; j'ai- une grande curiofité 
de fçavoir comment elles s'en tireront, 
La publicité de votre reeonnoiffànce 
.nous a donc laide la liberté de mon- 
trer hautement là part que nous pre- 
nons ^tous ce- qui vous touche. Vous 
avez ici pour admirateurs toust ceux à 
qui j'ai parlé du bonheur d'avoir eu 
une Amie telle que vous, & le nombre 
n'en eft pas petit. Jugez du plaifir que 
f ai eu à vous faire perdre VïncognitQ que 
vous avait lai (Té le Gazetier. C'a été 
un cri de joie torique j'ai décliné votre 
nom \ c'étoitdans un grand repas def- 
tiné à céliebrer cette fête ; nos Amies » 
leurs Epoux & dix autres s'étoient raf- 
femblés. Vos (antés y ont été bues de 
grand cœur, & en vérité jenefçavois 
à qui répondre. Depuis ce temps , tout 
ce qui dans Paris porte un nom , veut 
entendre de ma bouche quelque cîri- 
conftance de vos malheurs; jugez de 
mon embarras; le Gazetier devoic aa 
moins attendre que je (çufïè que^ré* 
j^ndrc. Je dis en général que vous 



avez été réparée de votre Epoux par tm 
accident qui feroit trop long àdctaillcr » 
qu'on vous avoit auflS enlevé votre fille 
unique ? & que le Marquis de Sainvilie 
votre beau-pere Tavoit chez lui, oè 
vous l'avez découverte. Cela n'cft-il 
pas bien clair, ma chère Anaic } cepen- 
dant on Pécoute avec avidité y & cha- 
cun s'intérefle à votre réunion , comme 
fi on devinoit combieD vous méritea 
cet attendriflêment généralv 

Nos Amies ont pa(Te la femaine â 
Paris , & ne m'ont prefque pas quittée» 
Henriette s'eft ainufée avec mot de la 
rneilleure foi du monde ; Viâoire s'eft 
efforcée pour parokre du moins goûter 
nos amulements ; mais fonennui a percé 
à travers fès efforts j elle brûloit d» 
défir de fe retrouver au miKeu du tout^ 
billon. Je vous ai dit que fon Epoux 
Veft trouvé à riotre petite fête ; û 1'* 
traité avec autant de cérémonie qirti 
feroir à une Dame étrangère j il agit > 
je crois y tout naairellement -y mais c« 
feroit la même chofe quand il l'aime* 
roit paflîonnément. C'cft encore uiî$ 
manie de ce pays- ci : un- galant homme 
qui a lemalhetft d'être amoureux de fa 
femme , doit tout mettre en ufage pour 
cacher au public u» pareil Q:avQ:%^Cm^ 




lequel on ne lui feroit aucune g 
On pardonne pounant à mon E 
ks attentions tendres , fes inquié 
lorfqu'il eft éloigné de moi , (or 
preflement à me rejoindre.- Son 
dit-on, lui rend fes foible(Tè$ comn 
cedàires , & dè-là elles font excufi 
Un vieux mari doit être paîtri de 
culesy &on s'eft accordé à lui ) 
celui-là , pourvu qu'il ne foit poîi 
loux. Remarques^ que c'eft mon âj 
attiré à Mé de VilleneuvCs l'épîthe 
vieillard} en vérité, il n'eft point v 
n'allez pas vous le repréfenter ce 
tel , vous vous tromperiez, & il a 
leure façon, je vous jure ^ que toi 
agréables ; d'ailleurs il n'a pas 
quante ans ,• vous fentez qu'on 
vieux à cef âge que par compai 
avec une femme de vingt ans; J 
prouve pas la même indulgence d 
i>licquemon Epoux j cependant c 
,pas encore décidé définitivemen 
mon compte ; on examine , & 
qu'on foit sûr de fon fait , on ha: 
mille jugements qui me font rien r 
qu'avantageux. Premièrement fi 
l'efprit malgré la manîe du bon 
& de la rai Ion qui affede; donc! 
m'-cft pas poffible de me repentir < 
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dicuFc mariage que j'ai ftîn Qu'une 
|»upillc gênée par des parents barbares , 
qu'one fille cenfée fans fortune (e dé- 
termine à époufer un homme qui a plus 
que le double de fon âge , cela n*a rien 
qui furprenne , on a la clef de fa con- 
duite f mais que de propos délibéré ,. 
fehs y être contrainre , une riche héri- 
riere rcftife la raaîn-d'un fils pour épou- 
ferle pcre > oh l cela ne reflèmble à rien^ 
Moa mariage a donc eu des motifs fc» 
crets 5. & quoique f*en fente aujourd'hui 
«Dut le défagrément r je me pique d'hon- 
neur & nr efforce de foutenir la gageure» 
Je joue^ 1^ femme fatisfaite par fierté, 
par adreÉE peut-êtte ; je cherche à me 
&ire une réputation à l'ombre de la- 
quelle je pourrai par la fuite me Kvrer 
aux penchants naturels à une femme de 
tmx^igc Nos gâlafits fe font arrangés 
fur ce pied , & attendent le moment 
©ù fatiguée du pénible rolle d'honnête 
femme, Jfcftii vrai le chemin battu. Je 
f^s à n'en pouvoir douter, que piufieurs 
Petits- maîtres ont annoncé ma conver- 
fion 5 & commejls trouvent qu'une 
femme de ma fif&re cft un effet qui 
doit appartenir à la fociété , ils veu- 
knt bien par amour pour l'intérêt corn* 
m\xny fe donner la peiae de dcyeak 
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fncs apôtres. S'ils pouvoient pénctret- 
dans mon cœur , & y lire le parfait mé- 
pris qu'ils m'infpirem , ils chameroient 
fur un autre ton. Ce n'eft point que je 
(bis amouteufe de mon Epoux ^ non j 
ma Cherc 5 le fejour de Paris m'a éclai- 
rée (ïir les fymptomcs d'une pamon 
dont je n'avois pas même l'idée ^ & je 
dis que ce fentiment vif , inquiet n'elt 
point celui que m'a infpiré le Warquis 
de Villeneuve j c'eft un aflèmblage 
d'eftime , d'amitié tendre > .de confiance 
& de refped ; fentiments . qui fonc de- 
venus , ce (emble , néceflàires à mon 
exiftence , à mon bonheur ; chaque jour 
je les crois parvenus à leur dernier pé^ 
riode, & chaque jour je Cens qfu'ils 
augmentent. Un cœur occupé ai^ dé- 
licieusement que le mien \ eft inacceC- 
iible à tout autre fentiment , & ma vertu 
ne me donne nulle fetigue» 

Je vous remercie mille & mille fois 
pour le confeil que vous me donnez 
;par rapport à MademoifcUe Lemcri ,îc 
conçois que j'allois faire une impru- 
dence : mon Epoux, oui a fort approuvé 
ce que vous me malRez à ce fujet , m'a , 
<lit^ qu'il avoit connu plufreurs^ jeunes 
-pcrfonnes, qui par un zek inconfidété 
imt gâté leurs mœurs. Croyez-vous, ma 

Chère, 



CKere , que ceci a fait ma ptemierc que-* 
relie avec le Marquis ; il m'avoit pro- 
mis d'être mon guide , cependant il ttie 
diffimuloit fes fentiments dans cette oc- 
cafion ôc n*o(bit me contredire.: c'cft un 
crime , & il n'en a obtenu le pardon 
qu'à condition d'être plus fincere une 
autrefois. Je fuis fort bien avec TAmam: 
de cette pauvre fille , j*ai cultivé fon ami- 
tié d*abord pour l'amour d'elle ^ & puis 
pour l amour de moi y c'eft un homme 
dont r.efprit eft orné par le bon fens 
&c qui enlevé Tcftime. S'il eft vrai que 
(es fentiments foient l'ouvrage de fa 
Maîcreflè , il ne peut jamais trop payer 
ce qu'il lui doit. JeflTayerai un de ces 
jours à lui ouvrir les yeux fur fes obli- 
gations par rapport à elle , puifque vous 
m'alTurez que je le puis faire fans me 
commettre,. Je n'ai pas bien compris u» 
article de votre dernière lettre j vous 
avouez que les préjugés dont je vous 
avois parlé fom ridicules ^ & puis 
vpus dites qu'ils ne le font que jufqu'à 
un certain point : ayez la bonté de me 
mettre cet article au clair , je le crois 
important. 
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HUITIEME LETTRE. 

È M E RA N C E 

A LUCIE. 

IL y a plus d'un article qui demande 
une explication particulière dans vos 
dernières Lettres y ma chère Marquifè , 
j'y répondrai exaftement fur une feuille 
volante que je joindrai à cette lettre , 
& vous en comprendrez la raifon , celle- 
ci eft pour tout le monde. 

Ne frémifïèz-vous pas > Madame , \ 
Tinfpedion de ce Paquet , nous vous 
envoyons un volume , & mon refpeda- 
ble Beau - père l'augmente encore , en 
joignant une lettre à celles que vous 
écrivent nos nouveaux mariés. Il joint à 
cette lettre un préfent qu'il fe flatte que 
vous recevrez avec plaifir : c'eft un Ta- 
bleau de la Famille entière qu'il vient 
de faire tirer , & qu'il vous prie d'ac- 
ceptet. Vous reconnoîtrez Annette dans 
les traits de mon malheureux Epoux , 
& je vous allure , ma chère Amie , que 
la vue de ce Tableau m'a coûté bien 
des htmts. Combien ai-ie défiré que 



ce cher Epoux put fe retrouver un jour 
au milieu de nous. Ce défir ^ le feul 
qui me refte , a toujours éié extrême- 
ment vif : cependant il augmente de 
violence , parce qu'il réunit toute la 
force de mon ame qui s'étoit partagée 
entre lui & ma fille : je reviens toujours 
à cet article , & je ne puis Vôds pro- 
mettre de n*y par revenir encore. C'eft 
iinobjet permanent dont je ne fuis guère 
diftraite , & il eft naturel que la bouche 
parle de l'abondance du cœur , d au- 
tant plus que vous êtes la (èule ayee 
laquelle j'ofe me permettre ce foulage^ 
ment ,' j'afflige trop ma Fille & mon 
Beau-pere , lor(qu'iJs parviennent à pé- 
nétrer le fujet d'une profonde trifteffè 
que je ne fuis pas toujours la m^îtreflè 
4e déguifêr^ que ferois-ce fi je les en- 
trctenois d'un objet fi cher ? Nous a \^ons 
depuis deux jours M. Deshomais le père, 
C'eft un homme plein d'honneur & 
d'un fort bon commerce , le Marquis 
de Sainville le goûte beaucoup : il nou$ 
a.protefté que s'il eût pu (bupçonnet 
ma Fille d'être néeDemoifelle, il l'eut 
préférée à une riche héritière , tant il 
avoit d'amitié pour elle. Pour l'Abbefle 
de St. Eri eniîe, il craint > àitAV , cçiçi^ 
h cêce ne lui tourne de joie. Nous ^N^wi 



«u une lettre d'elle écrite avec tranf- 
port , une de Madame Ste. Viâroire y 
qui a donné une grande fête à toutes 
les Penfionnaires pour célébrer ce grand 
événement. On (ouhaite paffionnément 
de nous voir tous à Rheims , & moi 
le le fbuhaite plus que les autres. N'en 
déplaife à toutes ces Dames , elles ne font 
pas le premier motif de ce fouhait , & le 
plaifir de me rapprocher de vous y entre 
pour beaucoup, cependant il faut le répri- 
mer : la famé de mon Beau-pere eft chan- 
celante , ce que les Médecins attribuent 
à toutes les agitations qu il a éprouvé j 
un voyage ou une féparation pourroient 
lui devenir funeftes. Il a déjà (ênti trop 
vivement celle de St. Far. Ce jeune Sei- 
gneur a eu la conftance d'aflîfter à tou- 
tes les fêtes que ce mariage a occafionné, 
& il y a paru d'un air aflèz dégagé , 
peut-être eft il parvenu à en impofer à 
tout le monde; pour moi , je ne fuis 
point la dupe de fa tranquillité appa- 
rente : fon cœur n'eft point guéri , ma 
Chère , & fon amour ne m'échappe 
point ,• il me feroic grand pitié, fi on 
pouvoit plaindre ceux qui fe facrifient 
au devoir : il eft pourtant certain gu'il 
foufTce beaucoup , & le rôle d'Ami lui 
f^roîc ûdi£cik à rempVir , <\u*vV^xw\ 



le feul parti convenable en pareil ca/: 
il a demandé permifGon à Ton Oncle 
de venir en France & d'y faire quel- 
que féjour 2 le Marquis avoit quelque 
peine à confentir à fon éloignement , je 
lui ai fait comprendre que fa guérifon 
pour être eomplette y avoir befoin du 
îecours de Tablcnce. Vous entrez pour 
beaucoup , ma Chère , dans le choix 
qu'il fait de la Frajice pour chercher 
du ibulagement à fès maux \ il efpere 
de trouver dans les agréments de votre 
(bciété une agréable diverfion qu'il au- 
toic peine à (e procurer dans tout autre 
endroit , & moi qui connoît le cœur 
humain , je devine qu'il ne fè trouvera 
bien qu'auprès d'une perfonne qui con- 
çoit éc aime l'objet qu'il veut oublier ^ 
& avec laquelle il pourra en parler fans 
ce(Tè ; je lui ai promis votre amitié & 
celle de votre Epoux , peut-être me fuis- 
je trop avancée , mandez - le moi , ou^ 
plutôt attendez qcic vous l'ayez vu , jcf 
vous défie de la lui refufer ,• croyez- 
moi donc , faites- vous honneur de vo- 
tre complaifance , jamais je n'exigerai 
rien de lî facile ^ de fi agréable. Mé-^ 
nagez- le ; c'eft un pauvre bleffô dont- 
je remets la guérifon à vos foins. J'a^-• 
baodonne à votre difcréûot\\t^^^\.\Âft'^* 



dfe mon Hîftoîre dont vous ferez part S 
nos Amies ; faites-en un Roman où vous, 
déguifèrez les imprudences de l'Hé- 
roïne. Je fuis flattée de l'intérêt qu'el- 
les ont prisxà la pence Marie ^ & je 
ne crois pas qu'il diminue par la con- 
noidànce du nom de celle qui lui à 
donné le jour : je n*ai pas été furprife 
de leur fenfibilité pour ce qui me tou- 
che , ce n'eft pas du côté du cœur qu'el- 
les manqueront , elles ne l'ont que trop 
tendre ; je lé répète fouvent , c'eft un 
préfent funefte , & pourtant je (erois au 
défêfpoir qu'il manqua à toutes les pcr- 
fbnnes pour lefquelles je m'intéreflè. 

Deshomais &c fon Epoufe ne fcroient 
pas fortune dans le lieu où vous habi- 
tez ; ils s'aiment fans rougir: On le 
leur pardonneroit, je le fçais le premier 
mois , mais je ne crois pas qu'ils foienc 
d'humeur à <"e corriger jamais , leur 
amour a des fondements fi folides, qu'il 
y a beaucoup d'apparence qu'il réfif- 
tera au temps. Grondez bien M. de 
Villeneuve de ma part , puifque vous 
lui avez pardonné pour votre compte ; 
il eft coupable Se très- coupable : votre 
confiance pour lui doit être bleflfee des 
ménagements qu'il a gardés : il doit erre 
votre guide,, ce font vos conventions j^ 



croire que vous pourriez être blc(T2e de 
fes confeils T eft une injure qu'il vous 
fait. Voudroit - il vous donner lieu de 
penfer que mon amitié pour vous fur- 
paflè la fîenne? Un des fruits les plus 
précieux de l'amitié , eft cette liberté 
réciproque de fe donner des confeils 
qui font toujours bien reçus, lors même 
qu'gn croit avoir une bonne raifbn de 
s'en écarter, parce qu'on^chérit le prin- 
cipe dont ils partent ; nous nous fommes 
mis fur ce pied ma Fille & moi , & je 
me promets de grands biens de l'ami- 
tié qui nous unit plus que le fang : juf- 
qu'à préfent je n'ai que des occafions 
de la louer. Tranfporrée , pour ain/î 
dire , au milieu de la Cour , elle n'y 
paroît point étrangère , & s'y comporte 
avec autant d'aifance , que fi elle y eût 
pafiTée toute fa vie : elle a trouvé le jufte 
milieu entre l'indécence Se la timidité. 
Refpeftueufè fans bafïè(îè avec fes Su- 
périeurs , attentive fans affeâation en- 
Vers fes égaux , bonne fans familiarité 
avec fes inférieurs 5 elle s*attire Teftime 
& l'amour de tous ceux qui la con- 
noiflènt. Rien ne lui échappe: au mi- 
lieu de la joie & des plaifirs qui l'en- 
vironnent^ elle s'eft fouvenue de fa pau- 
vre nourrice , & le premier ufage qu'elle 

E iiii 
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a fait de Ùl fortune a été pour aflfurer 
une vie tranquille à cette femme,. Le 
Marquis de Sainville ^ pénétré de re- 
connoiflance pour les foins qu'elle a 
pris de norre chère enfant , avoir pro- 
po!è de la faire venir avec fon mari 
ëc de les mettre parmi les principaux 
domefliques de Desbomais : la délica- 
tefTè d*Annetre n'a pu fe prêter à cette 
difpofitlon ; clleferoit bleflee, dît-elle ji 
de commander à une femme qu'elle a 
fi long temps refpeâée comme fa Mere^ 
& a fait agréer au Marquis que Made- 
îoû n'eût d'autre foin que celui de jouïc 
dé fes bienfaits^ Le Marquis efl entré 
dans fes vues , & lui laillè la difpofir 
tiort^/un -petit bien qui fournira Thon^ 
nete néçeflaire à ces gens, 6c procurera 
à ma fille le tnoyen de les voir fou- 
vent. Les R^ligieufes de Dieppe , & 
fur- tout celtes qui ont aidé à fon éva- 
fion n'ont point été oubliées j.votte Con- 
cierge a eu part à fbn^ fouvenir : elle 
fe rappelle avec tranfport que cet hom- 
me cft là première caufe de fon bon- 
heur , par la charité qu'il a eue dé la 
garder ; elle lui a écrit de fa main , & 
hii a fait tenir une bonne fbmmed'ar- 

Jcnt avec un préfent pour le payfàn qui. 
reçut chez iui & pout fa cùaïU^ble: 
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fille qui l'arracha au défêfpoîr^ Ce (Je- 
tai! feroit bien ennuyeux pour une autre 
que vous j ma chère Marquife , & Je ne 
crains pourtant pas d abufcr de votre 
patience en le faifant; atcenriveà tou- 
tes les adtions de ma &lle pour appren-^ 
dre à connoître fon caraâere y je dé- 
couvre avec joie que vous ne l'avie2; 
point flattée. Elle eft née reconnoi fiante > 
& n'a point la fbiblefle de rougir de* 
iîtuations fâcheufès dans lefqaelles elle 
s'eft trouvée. Tout ce que je découvre 
à ce fujet , met le comble à ma fatis- 
faâiion; & je croirois vous dérober un- 
plaifir 5 fi je vous laiflbis ignorer un (eut 
de ceux que je goûte.^ 

LETTRE PARTICULIERE 

D'ÉMERANGE 

A LUCÎE. 

VOus me demandez pourquoi pa? 
écrit qu'un préjugé q«e j'avoue être, 
ridicule doit être refpedé jufqua un 
certain point. C'eft, ma Chère, que le 
préjugé , le plus fouvem , n'eft dans fon 
principe , que le cri de la nature : ili 
s.*eft dénaturé par la. fuite des itm^^ ^ 
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fans cefler d'être refpeaable au fond^ 
Ceci demande plus d'explication* 

Je fuis très-convaincue que l*homme 
au fortir des mains de» Dieu a voit la 
connoiflance du vrai & du bon : le pé- 
ché l'a dépravé fans pouvoir effacer to- 
talement ce caraftere gravé par le doigt 
même du Créateur : l'homme fans in- 
térêt à penfer faux , penfera jufte , il a 
des notions du vrai qui le déterminent 
& l'entraînent , à moins qu'une paflîon 
violente ne le force, pour ainfî dire, 
a faire violence à fes lumières. Ce font 
à ces lumières que prefque tous les pré- 
jugés doivent leur origine. C'eft ce que 
vouloir dire Madame de Sevigné lorf- 
qu'elle éctivoit ' à fa fille , j^ te dïraî 
toujours , 4H rifque de me faire lapider , 
le monde rtefi ni fou ni injufte. Cepen- 
dant le moiide ne juge que fur les pré- 
jugés ; examinons ceux qui font les plus 
en vogue. 

// faut préférer l'honneur à la vte^ 
Vis- moi qui tu hantt & je te dirai qui 
tu es. Un mari ne doit paint être amoU" 
reux de fa femme. Une fille entretenue 
ejl au- deffous de celle qui aime but à but^ 
Je me bornerai à ceux-là , ma Chere> 
& je veux vous prouver qu'ils font 
/aûcs en eux-mêmes & doWeta èii^t^- 



( 59 ) . 
gardés comme le produit de la nature 
faîne & droite. 

La vie eft un bien fans doute , il faut 
la confcrver, telle eft l'intention de celui 
qui nous l'a donnée ; mais il nous l'a 
donnée pour acquérir & pratiquer la 
vertu : elle ceflè d'être un bien & devient 
un mal pour ceux qui l'emploient à mal 
faire. Première vérité ; en voici une fé- 
conde. Non-(eulement l'homme eft né 
avec la connoifTànce du vrai & du bon , 
mais il a aurtî en lui un penchant ir- 
réfiftible à l'eftime & à l'amour du bon* 
Il faut malgré lui qu'il révère les per* 
fonnes vertueufes ; il ne peut s'cmpê- 
eher de méprifèr les vicieufes. De ces 
deux vérités il en faut conclure'que dans 
les principes naturels un homme mé- 
prifé eft un homme vicieux ; celui qui 
eft eftimé , un homme verti^eux : donc 
quand on dit, il faut préférer r honneur Â 
la vie ; c'eft comme fi on difoit : il vau- 
droit mieux mourir que de faire un 
crime , parce que cela nous rendroic 
véritablement méprisable, &c que la vie, 
fans cet honneur réel eft un fardeau. 
Je ne dis pas qu'il vaut mieux mou- 
r4r que d'être méprifé , mais que d'être: 
méprifable. Les hommes , vidkimes de 
ïcrrcufjf ont dénature ce çté\ug>^ xî^-^ 
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peâable : accumulez fur la tête c 
nomme le mépris de toutes les créj 
tes , vous n'en ferez pas un homme 1 
honneur s'il cft fans crime. Cepends 
comme il eft prefque impoffîblc que t 
les hommes s'accordent à être in juft 
on a lieu de préfumer qu'un hon 
généralement méprifé mérite ce mep 
& il eft à plaindre, non à caufe de 
pinion qu'on a de lui y mais à a 
qu'il a mérité cette opinion , 6c que t 
les hommes dans tous les temps & d 
tous les pays auroient eu le même i 

Î)ri$ pour lui que ceux qui vivent a 
uî. Pefez bien fur ce dernier arti( 
ma Chère. Chez les Egyptiens > 
Grecs , les Romains , .on a eu hon 
d'un voleur, d'un fourbe, d'un fils 
nature , d'un y vrogne, d'un avare i p( 
quoi ? C'eft que le vol , le menfon 
le manque de l'amour filial , la < 
pute , la dureté pour les pauvres i 
des vices réels , oppofés à la nature 
l'homme né pour la fociété que 
vices détruifent. Ils font donc gén< 
lement déteftés, ils Tbnt toujours ( 
& fi l'on cite quelques exceptions â c 
îiorreur générale , il eft aifé de prou 
que cette exception' n'a point (a fon 
dans la nature , mais dans une pafl 



îcuiîere. Au contraire , îl eft des 
'fes qui peuvent être appcllées pré- 
és (ic fiécle , de nation , qui ne font 
nt généraux j on en doit conclure que 
ï un abus du préjugé général. Par 
tnple , en France , fi un (ot s'avife de 
n(ulter , il faut que je faflè pénitence 
fon extravagance , & que , non con- 
: du tort imaginaire que m'a fait 

infulte , je m'expofe à en recevoir 
réel en me faifant tuer ou en m'ex- 
riant ; mais les nations les plus cou* 
eufes n'ont point regardé comme un 
honneur d'être infulté , donc ce n'en 
pas un réel. Quand Euribia'de leva 
>âton fur Themiftocle en plein Con- 
, l'Athénien , le plus an)bi)tieux de 
s les hommes , ne fe crut pas obligé 
fe couper la gorge avec lui poiur 
arer Ton honneur, c'eft qu'il ne crût; 

cet honneur ble(Te par la folie du 
irtiate : nous ne voyons point le duel 
:z les Egyptiens , les Romains. Donc 
vrai honneur ne confifte pas à n'être 
: méprifé par quelqu'un , mais à n'ê^ 

pas méprifable réellement , en fai^ 
t une fottife : c'eft celui qui infulte 

eft deshonoré aux yeux de la r^ifon , 
c'eft à lui qu'il faut faire l'applica- 
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mieux perdre la vie que rhonneur: en 
înfiilcant fans caufè , il perd cet hon- 
neur qu'il faut préférer à fa vie ; qu'il 
cherche , s'il le veut > un homme de 
fa ti^empe pour fe couper la gorge avec 
lui , il n'y aura pas fi grand mal ; mais 
que l'homme fenfé , l'homme eftima- 
ble ne fe deshonore pas en fe com- 
mettant avec un fol & un extravagant » 
ce n'eft pas à lui à purger la fociété 
d'un tel être y c'eft à la Juftîce. 

Le fécond préjugé que nous devons 
examiner eft celui qui fait juger de nos 
mœurs par nos liaifbns, & je dis que 
généralement il eft jufte, la conformité 
des goûts ^ du caradere forme les liai- 
fons Se les foutient ; mon amitié pour 
une femme déréglée , indique que je 
n'ai point horreur de fon dérèglement , 
& dès- là, je l'imiterai fitôt que je trou- 
verai une occafion de le faire avec avan- 
tage : j'ajoute qu'une femme d'un certain 
âge y & qui n'a jamais donné occafion 
de foupçonner fes mœurs , peut hazar- 
der quelque choïe fur cet article ; ou 
elle a pafle le temps de plaire , ou une 
bonne conduite fbutenue pendant plu- 
fieurs années , a fixé les idées du pu- 
blic à fon égard. On devinera (es mo- 
tifs dans la liaifon fufpeûe qu'elle forme. 
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iC on s'attendra ou à voir brl/er cettd. 
liaîfon bientôt, ou à en voir les fruit» 
datis le cliangement des mœurs de celle 
à laquelle elle k lie par charité ou par 
^ele. Autre préjugé : une personne qui 
fc livre par intérêt , eft moins excufa- 
ble que celle qui tombe par foibleflè. 
Il y a bien des dégrés dans le vice, ma 
chère Marquife , & , félon moi , le der- 
nier de tous eft de fe vendre pour fe 
procurer une aifance honteufè. Celle qui 
s*cn rend coupable , le commet de fang 
froid, de propos délibéré, elle brave 
le mépris que fa conduire doit infpirer^ 
& préfère un luxe déplacé , à Peftime ; 
c'eft donc avec raifon qu'on la fêrt fe- 
Ion qu'elle l'a choifi , & qu'on l'éloî- 
gne d'une fociété dont elle ne compte 
l'approbation pour rien. On fuppofe au 
contraire qu'une femme qui a rougi de 
le vendre , a été entraînée par une paf- 
fioïï violente j fi fa première chute ex« 
cite la pitié , parce que fbuvent on fup^ 
pofe que la froideur d'un mari , la le- 
duâion des occafions , & mille autres 
prétextes ont diminué fa faute , on ex- 
cufe les fuivantes par Thabitude , qui 
eft devenue une féconde nature. N'al- 
lez pas croire au moins que je fois de 
cet avis. Il eft vrai que j'ai quelque pi- 



va d'une femme qu'une inclination vio- 
lence féduit ; mais on n'en a qu'une de 
cette efpcce ; les récidives annoncent 
un coeur corrompu qui joue le fenti- 
ixient j néanmoins, comme dans le monde 
l'avarice eft une padion décriée , & qui 
va plus direitemenc contre le bonheur 
de la iociété que le dérèglement , on 
.pardonne plutôt le dernier que le pre- 
, mier. En vbulcz-vous un exemple. Ju- 
les Céfar , Henri IV* ont eu de gran- 
des foibleflès , & le dérèglement 'de 
leurs mœurs n'eft poinréquivoque y ce- 
pendant comme ils éroient francs , gé- 
néreux , bons amis ^ nous les préférons 
à un Caton , à un Louis XI. Aux yeux 
de Dieu , tous les vices font vices ; aux 
yeux des hommes il y en a qui ne form 
rnal qu*à celui qui s'en rend coupable , 
& qui font plus pardonnes. J'avoue 
qu'on a tort en bien des occafîons en fuî- 
vant trop généralement cette reglp , &C 
vous m*en avez fourni un exemple. Ce 
n'eft -point l'avarice qui a féduit votre 
Demoifelle Lemeri , mais la recon- 
noiffànce pour fon bienfaiâ:eur , & je 
fuis sûre qu'il ne lui feroit pas n:ioinS 
cher s'il perdoit adtuellemienF tous fes 
biens , & qu'il fût. incapable de la fou- 
tenir. On n'examine point ies motifs > 

on 
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en la range parmi celles qui te vendent ^ 
& on la traite fur ce pied. Il n'y a pas 
grand mal à c^la; le mépris avec le- 
quel on la traire, ptépare le remède à 
ion mal , & eft capable de retenir fur 
le bord de l'abyfme celles qui (croient 
tentées de fuivre fon exemple > s'il leur 
rcfte le plus léger germe d'honneur, 
Ge préjugé a donc un bon principe; 
l*cn dis autant du ridicule qu'on attache 
i ramour^onjugal. Il faut qu'un Epoux 
fbic l'Amant de fa femme , & ne pa- 
toidt que ion «Ami; la bienfëancc le 
demande^ J'ai Souvent été excédée des 
façons de quelques nouveaux mariés >^ 

f[ui ne pou voient être un quart- d'heure 
ans affadir & dégoûter ceux avec lef- 
quels ils éroîent , par des manières trop - 
libres ; je fuis bien sûre que c'ell cet- 
excès qu'on a d'abord tourné en ridi- 
cule y & qui méritoit de l'être; je crois 
même que dans le fond ce n'eft en- 
core que ces démonftrarions extérieures 
qu'on condamne férieufcment ; fi on va 
plus loin , c eft par plaifanterie , par air ,• 
& dans la vérité le plus libertin eftime un" 
homme qui refpede fon Epoufe ; refpcâ:" 
qui ne va guère fans attachement > dont 
il eft la preuve la plus certaine. 

Voil^ 5 Madame, la.raironj)our lai* 
T(fm TJU E 
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quelle je prérends qu'il ae faut paô ^€m 
lever au-de^us des préjugés qui , pour 
la plupart ^ font juftes ,* il faut fecilcmcnr 
les redjtifier. Il mer^fte à traicer un grand 
article , & je vous avoue que je tremble 
enpenfant au coup mortel que je vais 
portera votre félicité; cependant je ne-^ 
pourrois me taire fans blefler l'amitié* 
& la reconnoiflànce que je dois à votre 
Epoux. Aurefte, ce que je vais vous 
dire n'elt peut-être pas fondé > & vos:* 
craintes doivent produire un tout auCre: 
effet que le trouble & le chagrin. Vous 
fbupçonnez la religion de votre Epoux ,.^ 
vous frémiflèz qu'il n'ait donné dans la 
manie des beaux efprits de notre fiécle ,, 
& vous ne vous raflurez que fur (<m 
exaélitude à remplir certains 'devoirs 
qui fuppofent là foi. Cette preuve elfc 
uès' équivoque , çhere Amie^ & l 'uii» 
des premiers principes d'un Déifte , eft: 
de (è conformer au culte extérieur par^ 
égard pour la fociété. Ces perfonnes. 
qui regardent la révélation cornthe une* 
fable , la croient utile au plus grand: 
nombre des hommes , qui font incapa* 
blés de fe conduire par les feuls motifs^ 
de l'honneur , ôi veulent qu'on leur 
laide une erreur qui tourne au profit: 
de la morale. A Dieu ne plaifc que ]p: 



Mnge notre cher Marquis parmî \ti 
Déiftes , il m'en coûteroit trop cher 
pour me fixer à ce foupçon ,* je dis feu- 
lement que il ceux que vous avez con- 
çus à cet égard étoient fondés , il ne 
faudroit pas vous raflirer mal-à-pro- 
pos , & que vous devez tout mettre en 
ofage pour avoir le cœur net fur cet ar- 
ticle , pourvu que la prudence conduifc 
votre z^Ie , Se vous indique les mo- 
mcnts favorables. Si par malheur vos^ 
craintes étoient juftifiées , (car il faut 
mettre les chofes au pis) gardez- vous 
fur tout du chagrin & de Tabbatte- 
ment , ils vous ôteroient le fang froid 
néceflàirç pour prendre les mefures con- 
venables en une telle occafion. Il feu- 
droit vous perfuader, ma Chère, qu'une 
des plus grandes preuves que Dieu vous 
ait donné de fa bonté pour votre Epoux> 
feroit la découverte de fon malheureux 
état. L'irréligion a (a fôurcc dans le 
dérèglement des mœurs ; celles du Mar- 
quis font telles qu'il n'a plus d'inrérêc à 
refterdans l'incrédulité,- le plvjs difficile 
cfl fait , & je fuis bien sûre ^ue d'ar- 
dentes prières , beaucoup de patience 5C 
de ménagements réuffiroient à le rame- 
ner au Cbriflianifme. Si j'eus jamais be- 
feia d'employer Ta^ildant que vous^ 



m'aflurez que }*aî itxr vous ^ je fènsque: 
ceft dans cette occafion. Ouï, chère- 
Atnie > je jugerai de votre amitié pour, 
njoi > par les bornes que vous donne- 
rez, à votre douleur , u vos conjeâ:ures^. 
étoîent vérifiées f difons mieux >, le. fa- 
crifice que vous en ferez à Dieu, fera v 
le meilleur moyen, d'attirer fes grâces » 
fur ce cher Epoux. Pourriez- vous avecj 
cet efpoir vous laiflièr abbattre.? 



NEUVIEME LETTRE^. 

LU CI E 

A ÉME RANGE. 

J'Use de là- même, précautton que.' 
vous 5 chère Amie ,. & vous trouve- 
rez à la fuite de cette lettre celle cjoe: 
vous pourrez montrer à, toute votre fe«ïi 
mille j celle-ci n'eft que pour vous. Les^ 
funeftcsconaoi (Tances que j'ai acquifei; 
fur lé déplorab'e état de mon Epoux,, 
me font venues avant que votre lettFC . 
ait fortifié mes (bupçons , & je vous, 
avouerai que je n'ai point échappée aa^ 
chagnn & à l'âbbattement que vous» 
craignez, poux nioi. Cependant je. net 
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^ puis vous dîflîmiiler mes lenllméntsjj 
vous avez trop d'cfytit pour penfer cr 
que vous me dites, & je ne pardonne- 
rois point au» Marquis de n'avoir poinc 
encore guéri votre efprit des erreurs de^ 
Fenfânce. Ah ! chère Amie , mes che- 
veux fe dreflbient fur ma tête à ce dit 
cours , & cependant j'eus la force dc^ 
diflîmuler mon liorreur y^ Se At dire au^ 
Comte d'un air tranquille : Mais^ vous-- 
même , Monfieur , croyez- vous le Mar-^ 
quis Cl bien établi dans vos principes v 
^u'il foit incapable d'en changer > Cela^ 
me furprendroit, me répondit cet homme 
d'un air d'aifurancc qui m'eût mife dans- 
une vraie colère fi je ne m'étois fait les> 
plus grandes violences j. le Marquis eft 
bien éloigné de Tâge où Ton retombe 
en enfance , & à moins qu'il ne revienne 
dans cet état , je ne vois pas qu'on» 
puifle craindre un changement qu^ 
déshonoreroit fa raifon. 

N'auroit-on pas cru , Madame, à l'air 
d'aflurance dontparloit cet impie, que 
fon irréHgion étoit fondée fur des preu- 
ves au-delTùs de tout raifonnement ; il 
eft certain que j*avois^ lieu de le crain- 
dre , & qtie par conféquent le parti que 
fe pris étoit téméraire. Vous fcavez que 
B^n'ai point prétendu jufqu'a ce jour 

au- 
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eu titré de fçavante , de Théologienne; 
Je n*ai jamais formé aucun doute fur 
la Religion ; ain/î je n'avois pas les 
moindres lueurs ni de ce qu'on pouvoiç 
objeâ^r contre la foi , ni des raifons 
qu'on pouvoir oppoler aux încréilules ; 
cependatit Dieu m'infpira une penféc 
qui me donna de la hardiefle. Le Chri{^ 
tianiftne eft non feulement pour les fça- 
yantsy mais pour tous les hommes en 
général; ksiimples^ les ignorants (ont 
obligés de croire, donc les fondements 
de la foi doivent être à leur portée. For- 
tifiée par cette penfee, j'olai entrer en 
lice avec le Comte. Ah ! Madame , q ue 
Je trouvai fes.objeâions frivoles , & fa- 
ciles à détruire ! Je ne ferai jamaistcn- 
tée de vanité fur la viftoire que je. rem- 
4portai alors ; il ne fâHbit que les (èules 
lumières du bon fens pour réduire en 
jppudre des arguments qu'il croyoit vic- 
torieux & (ans réplique. Jefentis qu*il 
étoit ébranlé , fans pouvoir décider juf-* 
qu'à quel point mes raiious avoieat fait 
impreflîon fur lui , & il me quitta fans 
vouloir convenir qu'il eût la plus légère 
difpofîtion à chahge^de principes. J*a- 
vois beaucoup infifté fur une chofp fort 
jfimple* En fuppofant , lui ai- je dit, 
j^u'un incrédule ait autant de raifons 
Tofm il G 
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• de douter qu'un Chrétien de croire , (os 
qui n'cft pas , ) le bon (cns m'engageroic 
à être Chrétien. Qu'eft-cc que je nique 
en prenant ce parti ? La Religion , & 
elle étoit fauffè , feroit une erreur con- 
folante qui foutiendroit mon courage 
dans les circonftances flcheufes , & qui 
dépouilleroit la mort de (es horreurs » 
par l'cfpoir d*une vie plus heureufe'. 
Mais que ne rifque pas l'impie s'il s'cft 
trompé ? Que Ton réveil (cra cruel. 

J*ai diftingué cette preuve d'un grand 
nombre d'autres, parce que c'eft celle 
qui a opéré l^heurcux changement que 
je vous annonce, & qui lemble être 
le préfage de celui de mon Epoux. Le 
Comte me vint trouver le lendemafn 
matin , & m'avoua qu'il n'avoit pu fe 
livrer un inftant au fommeil. J*âi ou- 
blié de vous dire que le Marquis étoit 
à Vcrfailles pour trois jours ,• mon pro- 
felyte convint avec moi qu*il falloit lui 
cacher notre converfation & fcs heureux 
effets. Il lui reftoit quelques doutes que 
je n*étois pas en étard'éclaircir , je l'a- 
dreflfai à unPodcur de Sorbonne aurtî 
pieux qu'éclairé , qui me le renvoya 
lur le (oir parfaitement convaincu. Ce 
nouveau Chrétien fe charge de rappel- 
1er mon Epoux à des principes plus rai- 
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tbnnaWcs , & croit que je dois paroi- 
tre ignorer qu'il en ait jamais eu^d'aa- 
très. J'attends fur cela vos confeils , Sc 
]c demande vos prières. Tout ce que je 
connois d'ames pieufes dans Paris > vont 
être employées à demander à Dieu la 
docilité de cœur pour mon cher Marquis, 
Je ne furvivrois pas à fon endurciflèmenc 
s'il fermoit volontairement les yeux à la 
lumière , & je vous avoue qu'il m*«i 
coûte beaucoup pour Uû cacher la vive 
inquiétude où je fuis à cet égard. Il 
vient d'arriver, & m'm demandé fi je 
vous avofs écrit . Je me fuis excufce (bu$ 
■divers prétextes > & j'ai prcfmis de le 
faire demain matin. Le Comte , qui 
^toit préfent , l'a invité à profiter du 
temps où je fcrois ôccijpée , pour exa- 
miner quelques ouvrages qu'il fait faire 
à fune mai fon qu'il a à S. Cloud , iC 
profitera de ceue promenade pour jetter 
les premiers fondements d*un change- 
ment qui fait l'unique objet de mes dé- 
firs. Je ne fçais comment je me tirerai 
de la lettre que je dois vous écrire ca 
leur abfènce; il feroit bien étonnant 
qu'elle ne fe re(ïèntît pas du trouble 
dans lequel je fut$. 
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DIXIEME LETTRE. 

LUCIE 

A ÉMERANCE, 

NOn, Madame , vous ne devez 
point mettre fur votre compte la 
réception que nous avons faite à M. 
de St. Far \ & comme vous me le dites 
fort bien dans votre lettre , il eft un de 
ceux qu'on reçoit avec plaifir pour l'a- 
mour de lui-même. Il me remit avant*^ 
hier ce gros pacquet dont vous vouliez 
me faire peur , & que j'ai lu avec le 
plus grand plaifir du monde. L'efprîc 
de votre charmante fille eft auffi bon à 
être lu qu'ai être entendu : fon Epoux 
s'exprime avec noble{ïè & aifanee , ce-r 
pendant fbn ftyle n'eft point compara- 
ble à celui d'Annette; il me fembloic 
que (es expreflîons s*ajuftoient parfaite- 
ment "avec tout ce que j'avois dans 1^ 
penfée. Quelque plaifir que muaient don- 
né ces Lettres , elles me jettent dans le 
plus grand embarras du monde ; car enfin 
il faut y répondre , & coniment ofcraî- 
)q hazaf dcr de le faire ^ Je n'ai jar]:^ai? 



té à faire une Lettre; celles que faa 
'honneur de vous écrire , ne m'ont 
ce ni réflexion ni travail ; je n'avois 
même cru écrire ; je vous pârlois , 
à tout ce que j'aVois dans l'efprit t 
il-eft facile de parler à fon Amie 
nporte , je vais me jettet tête bai(Rc 
s le péril : après avoir écrit mes 
:es , je les fermerai fans les relire j 
nte d'être tentée de les jetter au feu , 
7o\is me ménagerez une indulgence 
it fans doute j'aurai grand bcfciift. 
Je craignez point de m'ennuyet par 
détails les plus exaâs de tout ce qui 
sintéreflè; ce feroit me bleflèr que 
ic penfer ; croyez fur tout que j'ap-f 
idrai toujours avec joie tout ce qui 
cerne votre charmante Fille : rien 
me (iirprendra de fa part ; (on ame 
raillée pour le grand , le beau , l'hé- 
jue. Cette attention à fatisfàire les 
avenicnts d'un cœur reconnoifïànt , 
:ela dans un temps où ce cœur doit 
comme ennyvré de (on bonheur , 
peut-être la marque la moins équi- 
ue de. la fupériorité de fon génie ôc 
'excellence de fon caraiâere .• c'eft 
I d'elle qu'on peut dire : elle poflTe- 
le bonheur , & ne s'en iaiflè pâs 
édsr. Je pois loi rendre la judicd 
' G îij 
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ë*àvoucr qu'elle étoit auffi fup^rîetrrc ^ 
(es déplaihrs qu'à la prorpéncé qu'elle 
éprouve} je vous l'écrivis dans uQjemps 
où mon témoignage n'étoit point fuf. 
pedk, puifqu'il étoit impoflîblc de pré- 
voir l'intérêt que vous y deviez prendre 
M. de Villeneuve écrit au Marquis de 
Sainville pour le remercier du beau pré- 
fent qu'il lui a fait : ce tableau qui réu- 
nit les pcrfonnes auxquelles je m'inté- 
teflè le plus , trompera l'ennui que me 
donne Itur abfencc. Rien de plus incé- 
reflant qup la figure de M. Deshomais j^ 
la reflèrabiance d'Annette avec votre 
Epoux eft fi frappante > que je ne crain- 
drois point de le méconnoître , fi quel- 
que miracle l'offroit à mes yeux : je dis 
un miracle , & cependant je ne vois 

f>as que l'impoffibilité de le retrouver 
bit telle qu'elle doive mériter ce nom* 
Vous me difiez il y a quelque temps 
que fon filence conftatqit fa mort , je 
fuis bien éloignée d*en tirer la même 
conféquence. Le jeune Marquis , auffi 
bien que vous j attribupit fon enlève- 
ment à fon père ,• c'eft une raifon déci- 
five pour expliquer fon filence : qu'a- 
voit-il à efpérer d'un père qu'il fuppo- 
foit aflèz barbare pour lui faire fouffrir 
un traitement ii cruel ? J'avoue qu ij 
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tTotc en Europe des objets capables de 
Ty rappellec j peut-êcre y eft-il revenu , 
ma chère Amie ^ mais le changemenc 
de nom lui aura dérobe vos traces j il 
a de vous fans doute l'opinion que vous 
avez de lui i il croie que vous h'exiftez 
plus y ôc dans cette penfée , tout lui efl: 
devenu indifférent. En écrivant ceci » 
je me reproche l'aliment que je donne 
à vos efpérànces , & qui ne peut que 
vous préparer de nouvelles peines*. Ce- 
pendant je ne puis me refufèr à mes 
preffentiments : vous le fcavez , ma 
Chère , j'en ai eu de bien vifs au fuj^ec du 
tonheur qui. vous eft arrivé; pourquoi 
fêroiènt-ils plus difficiles à vérifier qu'ils 
ne l'ont été pour^ le pafle : je ne puis 
vous exprimer combien ils font frap- 
pants. Dans les rues , dans les promer 
riades publiques , dans les Eglifes , j'er 
xamine curieufemenc ce grand nombre 
d'hommes qui me font inconnus, pour 
voir fi je ne trouverai point quelque 
vifage qui réponde à l'idée que j'ai dans ' 
* l'efprit. Je (çais que bien des perfônnes 
traitent Jes preflèntimentsde chimères;. 
je, ne puis être de leur^avis j les miens 
ne m'ont jamais trompée ; je les regarde 
comme une preuve des foins miféricor- 
di^ux d-'unc Providence qui nous mena- 

G iiij 
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ge , oa des reflources contre des manx 
qu'ils peuvent nous faire prévenir , oa 
une confolation.dàns l'attente des biens 
qu'il a deffèin de nous accorder* En un 
mot , fi c'eft une chimère , c'eft la 
mienne 5 je l'aime , & >'auirOis toutes 
les peines du monde à y renoncer. On 
m'annonce une ccMjrpagnie fort cnnu* 
yeufe , il faut que je quitte cette lettre; 
& ce qu'il y a de pire , c'eft que je ne 
•prévois pas un inftant dans tout le jour 
pour la reprendre : quel dcfagrcment t 
Faut-ih que je fàfle pénitence du défeu- 
vrement de ces gens oififs qui promè- 
nent leur ennui de porte en porte ,. & 
quils viennent me faire partager? 

Mon Epoux eft rentré trifte & rêveur; 
îe Comte a trouvé le moment de me 
dhre qu'il a voit de grandes efpérances 
de réuffir' dans Ton emreprife , mais 
qu'il ne falloir rien précipiter. Le Mar- 
quis m'a dit qu'il avoit fait inviter no$ 
Amies à (buper pour les régaler de 'la 
vue du tableau , & leur apprendre ce 
que vous nous avez permis de leur dire. 
Ce rablcaa eft placé dans une graode 
fallc oij je les ai attendues; & comme 
elles l*ont apperçu des l'entrée , elles 
ont poufle un cri d'étonnement & font 
teftées immobile à la porte^ EllâS^ 



a voient reconnu le belle Marie du pfe- 
mier coup d'oeil > & ne louvoient com- 
prendre par quel hazard cette aima- 
ble fiile occupoit une place, dans ce, 
tableau : jugez de leur furprife > de 
leur joie , de leur admiration lojrfque 
je leur eus^ fait comprendre ce qu'elle 
étoit. Leur fenfibilité pour tout ce qui 
vous touche ell: toujours la même» 
malgré la grande divetfion que leur 

Î5enre de vie doit faire à l'amitié qu'el- 
es ont pour vous : St. Far foupa avec 
nous y & toute la compagnie fut de 
notre avis fur ce qu'il mérite. Je fuis 
bien sûre que fbn amour pour Annette 
fubfifte toujours avec la même violen- 
ce y il s'efibrce pour être en état de fe 
prêter à la converfation ; il lui échappe 
des foupirs qu'il i'efibrce en vain de 
retenir ; il tombe tout-à-coup dans 
des rêveries dont il rougit cnfuite. Je 
fèns qu'il cherche l'occafion de m'ou- 
vrir (on cœur à ce fujet ^ & je la lui 
procurerai i je ne connois fa^ fituatio» 
que par conjedures , Se pouicfant je 
croîs pouvoir décider qu'il a grand 
befbin d'une eonfi -ente. Il eft dans le 
cas de dire avec vous : un cœur (ènfi- 
ble eft un préfènt funefte 5 fi le ficn eft 
lattlE conftapt qu'il paroîr tendre 3 je ne 
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Yoîs rien de fi à plaindre que lui. Nos 
Amies l'ont invité à les voir quelque- 
fois , & fi elles parviennent à le jetter 
dans le tourbillon y cela pourroit faire 
diverfion ; je ne (çais pourtant fi on 
doit lui (buhaiter un remède de cette 
efpece. Je ne connois pas les partions , 
ainfi je pour rois fort bien en raifonner 
comme un aveugle fait des couleurs : 
il me femble cependant que je choifi- 
rois plutôt pour un Ami une pallîon 
violente que cette inutilité de vie où 
l'on eft tranfporté d objet en objet fans 
(è 0xer fur aucun. Expliquez-moi ma 
penfée , je vous crie ^ je vois que je dis 
fort mal ce que je fens , parce que je 
le fens très-confufément. Sçavez-vous 
bien, Madame^ qu'en parlant contre 
le tourbillon , il m'entraîne quelque- 
fois moi - même malgré mes précau- 
tions , & me met dans un tel état que 
je puis à peine me retrouver : je fiiis 
dans un de ces moments ; il y a deux 
jours que je n'ai pu difpofer que de 
quelques heures pour vous écrire , & 
je ne puis me rendre un compte fatif- 
faifant de ce temps fi mal employé : 
j'ai vu trente perfonnes dont je ne me 
fbuciois gueres , & qui ne fe (bucient 
pas plus de moi s elles m'oat encretenui 
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de ces graves riens qui dans ce pays 
font des affaires importantes ; j*ai couru , 
j'ai vu , j'ai entendu ; quoi ? j'aurois 
beau vouloir me rappcller ces chofês 
qui n'ont nulle confiftance ; elles échap- 
pent & ne laiflent qu'un ennui Ôc un 
vuide réel. Voilà pourtant à quoi la vie 
fe parte , ce qu'on nomme des bienféan- 
ces , des amu(êments > des occupations : 
je foupire après le moment de m'en 
arracher , je conçois que ce genre de 
vie , pénible d'abord , peut devenir 
habitude , & je crois en entrevoir la 
caufe. La folitude abfblue n'es point 
l'état naturel de l'homme ,• il ne peut 
fe févrer de la fociété qu'en y fubfti- 
tuant une occupation agréable. D'utiles 
réflexions forment une compagnie pro- 
pre à fuppléer à celle du dehors , mais 
eft-on capable de réfléchir lorfqu'on 
s'eft vuidé de tout ce qui eft utile , pour 
fe remplir la tête de fumée , d'intri- 
gues, d'inutilités. L'ame , au fortir du 
tumulte qui l'avoit fccouée avec vio- 
lence , ne trouvant rien au - dedans 
d'elle-même qui puiflè Toccuper agréa- 
blement , cherche à fe fauver de l'ennuî 
par la fatigue 8c l'étourdiflèment : Tha- 
bitude fe torme & devient un lien que 
rien ne peut rompre. Si j'étois la mai- 
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trèfle ^ je qùîtterois pour toujours uiï 
lieu où l'on ne peut vivre pour (oî. 
Mon Epoux , en convenant qu'il cft 
difgracieux d'être tyrannifé perpétuel- 
lement par les ufages > (butient qu'il eft 
fage de s*y prêter ; & lorfque je lui allé-' 
;ue la parole qu'il m'a donnée* de me 
aiflèr la liberté de me livrer à mon 
goût pour les bonnes œuvres & la vie 
tranquille , il prétend que je ne puis 
rien faire de mieidrx que de renoncer à 
ma volonté à tous les quarts-^d'heure 
du jour. C'eft peut-être une fuite de fa 
façon de penfer : dites - moi la vôtre > 
Madame ,• il me femble que je veux 
faire non feulement le bien , mais le 
plus grand bien ; la difficulté eft de 
connoître en quoi il condde. 

En pailânt d'un cœur tendre & conf- 
tant , je ne puis vous refufer l'hiftoire 
d'un parent de M. de Villeneuve , qui 
cft Curé dans un miférable Village aflèz 
proche de Paris. Quelques aSkires 
concernant fes Paroiilïens Py ayant 
amené, il vint loger chez le Marquis> 
félon fa coutume. Un Curé de cam- 
pagne offroit à mon idée un petfonnage 
très-mînce que k famille laiflbit dans 
l'obfcurité, parce qu'il n'étoit pas bo» 
à montrer î & l'air iîmple de ce boa 



Pafteur n*étoît pas propre à me lé faire 
regarder d'une manière plus avança-. 
geufe ; jugez de ma furprife. Cet hon- 
nête Eocléfiaftique eft un homme du 
premier mérite , qui a préfëré ce réduit 
ignoré à des places plus brillantes qu'on 
lui a offert plufieurs foisf Comme le 
Marquis vit que je prcnois beaucoup 
de plaifir dans la compagnie de notre 
hôte , il le pria de me raconter la ma- 
nière extraordinaire dont il a été ap- 
pelle à l'état eccléfiaftique , & il me 
dit ce qui fuit. 

Je fuis né fils unique d*un Coufin de 
^. de Villeneuve , qui n'ayant c|ue 
dix mille livres de rente '3 penfgit fage^ 
ment que cette fomme qui pouvoir le 
faire vivre en grand Seigneur à la cani- 
pagne , ne lui permèttoic pas de faire à 
Paris une figuré fortable à Ion rang. Il 
s'étoit donc fixé dans une Terre fituéç 
dans le Village dont je fuis Curé , & 
j'y ai paflfé mes premières gnnéef (bus 
la conduite d'un Précepteur honnête 
- homme , 8c qui m'apprit a(!èz de latin 
pour pouvoir lire les Auteurs ; c'étoic 
tout ce qui convenoit à là profeflGon 
militaire à laquelle mon Père me deP. 
tinoît & que j'embraffai à quinze ans. 
^yanj: été pourv.u d'une Litutenance^ 
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îc fttîvîs mon Régiment dam pluficurf 
Villes frontières fans qu'il rh'arrivâc 
rien d'extraordinaire ; ce fut à Metz 
où fe paflà l'événement qui a décidé 
de toute ma vie. J'avois vingt ans lorf. 
que j'arrivai dans cette Ville , ôc félon 
l'ufage , je (us préfenté dans toutes les 
bonnes maifons pat un de mes cama- 
rades qui étoit arrivé huit jours avant 
moi y éc qui s'étoit déjà introduit par- 
t9ut. J'avois ignoré jufqu'alors que 
j'avois le cœur extrêmement tendre , 
& on ne m'appelloit que Tlnfenfiblc 
dans le Régiment. Comme Metz com- 
ptoit alors un grand nombre d'aima- 
bles filles parmi (es Citoyennes , on 
étoit attentif à l'impreflîon qu'elles me 
feroient. Je les vis avec ce plailir que 
l'on trouve à regarder nn beau tableau 
fans qu'aucune d'elles fît aucune im- 
preffion fur mon cœur j quoiqu'elles 
n'épargnafTent pas les minauderies , 
cxcit^ps apparemment par le nom d'in- 
fenfible qu'elles m'entendoient donner. 
La dernière maiibn où nous fumes > 
étoit celle d'une Dame qui apparte- 
noit , pour ainfî dire , au Régiment , 
dont foii mari avoir été Major. Il étoit 
Anglois de naiflance & avoit fuivi la 
fortune du Roi Jacques ; c'cft vous 
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dire q\i*il n'ctoît pas riche ; auflî laîffâ-» 
t-il fore peu de chofe à ia femme & S 
une fille unique : elles placèrent le peu 
d'argent qu'elles avoient à fond perdu» 
& la mcre ôc la fille vi voient avpc 
douze cents livres de rente. Elles écoienc 
généralement refpeékées dans ufie Villç 
où peu de femmes afpirent à cet avan- 
tage ; peut-être devoienr-clles leur répu« 
ration autant^ à leur figure qa'à leur 
bonne conduite : car je dois vous avoiier 
franchement que Mademoiselle de Ban- 
ne , qui avoit alors trente ans , n'a voie 
point étûgolie à dix- huit ; ce n'eft pas 
qu'elle cm rien de difforme j a,u contrai- 
re , elle avoit un beau teint & une phyfio- 
nomie fort douce. Qucxiqu'il en (bit de 
Ces traits , dont je ne fus jamais le 
Chevalier , j*y trouvai un certain je ne 
fçais quoi qui me toucha & me fie 
éprouver un mouvement que je n'avois 
jamais reflènti pour perfonne. Sa con- 
verfation fe trouva a(ïbrtie à ma façon 
de penfer ; en un mot , je J'aimai , ou 
plutôt je l'adorai avec une telle paflion 
que je ne me figurai de bonheur qu'à 
devenir (on Époux. Je fus long-tempg 
avant d'ofer lui déclarer mes fentimcnts, 
& lorfquc j'en eus la hardieflfc , elle en , 
plaifanta & me demanda en riant fî 



favms oublié qu'elle pouvmt pfcfque 
être ma mère. Je dois lui rendre cette 
juftice ^ qu'elle fe donna autant de peine 
à décmire une palTîon qu'elle traitqie 
de^ ridicule , que les autres avoient pris 
de foiiis inutiles pour m'infpirer de l'a- 
mour. Ma perfévérance la toucha : je 
réttffis à lui petfuâder que mon Père 
qui m'aîmoit uniquement , ne pourroit 
m'expofer au dcfefpoir qi me refufant 
la feule perfonne que je pufle aimer , 
puifqu'il n'y avoit rien à dire du côté de 
fa naiflance qui étoit égale à la mienne. 
Je partis plein de cet efpoÙL qui fut 
cruellement trompé ; mon père fut ine- 
xorable « & ne fçachant comment l'en 
punir , ^e me jettai dans un Séminaire 
& le menaçai de me faire Prêtre. Il 
crut que c etoit un artifice , & fe per- 
fuada qu'il falloit m'y laiflèr quelque- 
temps ronger mon frein» bien ré(olu 
de confêntir à mon mariage s'il me 
voyoit prêt à entrer dans les Ordres: 
j'y ^tois déterminé ^ quoique je ne m'y 
fentiflè aucune vocation , & je n'avoiç 
pas réfléchi une feule fois fur le cri^iç 
que je commettrois en entrant dans 119 
état£ faint avec des motifs qui Tétoienjc 
il peu. Je n'ayois plus qu'un mois pour 
Rengager fans retour, 6ç c^on per^ 
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liaftîque , quî étoit plein de pîété , firc- 
mit du danger où il avoir été de con- 
duire au pied des Autels une vidime fi 
peu digne de Dieu ,^ & m'exhorta à le 
remercier de ce qu'il n'avoir pas permis 
qu2 je confbmmafTe ce facrihce inijpie : 
par fon confeil , je réfolus de différer 
mon départ du Séminaire de deux ou 
trois jours, pour me* réconcilier avec 
Dieu par une bonne confeflîon , . & je 
me couchai dans cette réfblution. Il ne 
me fut pas poffible d'appeller le fom- 
meil , ou plutôt, il fut lourd à mes de- 
firs : fatigué d'une infomnie qui avoic 
duré plufieurs heures , je me levai pour 
lire , & ayant fléchi les genoux pour 
faire quelques moments de prière, il 
me fembla qu'on tiroir un rideau de 
devant mes yeux , qui m'avoit caché 
jufqu'alors le néant des chofes créées, 
l'incertitude du mojiient de la mort > 
& le bonheur de fcrvir Dieu fans par- 
tage. J'avois Sacrifié ma vie au dépit> 
pouvois-je refufèr de la confacrer toute 
entière au fer vice des Autels ^ Cette 
vue me révolta pendant quelques mo- 
ments , mais celui qui me faifoit en- 
tendre fk voix me donna le coiiragc 
de la fuivrc , & je ne quittai point la 
place où j'é^ois proHerné » fans ^yçif 



proftiis a Dieu de n'être jamais qu*à 
lui. A peine eus-je prononcé ce vœu , 
qu'il me parut un crime. N'étois - je 
pas engagé avec Mademoîftlle de JBan- 
ne ? je lui avois renouvelle mes ferments 
depuis vingt-quatre heures i comment , 
au mépris d'un engagement fi folemnel > 
avois-je pu me lier par une promeffe 
indifcrette î Je (buffris alors une fi rude 
agonie , que ne pouvant feul en fup- 
porter le poids , je fus frapper à la 
porte du Supérieur pour implorer fou 
(ècours. Il fut furpris de itia vifice à 
une telle heure , aullî bien que des mo- 
tifs qui m'engageoienc à la lui faire ; 
& trop prudente pour rien décider fur 
l'heure , dans une affaire qui deman- 
doit de férieufès i-éflexions , il fe con- 
tenta de me difpofèr à me foumettre 
abfolument à la volonté de Dieu , quoi- ' 
qu'il lui plût, d'ordonner de mon (brt. 
Le vif (entiment qui me portoit à en- 
trer dans l'état eccléfiaftîque , augmen- 
tant chaque jour , j'écrivis à Made- 
moifelté de Bani^e , & la conjurai de me 
rendre ma parple , puifque je ne pou- 
voir l'accomplir fans me rendrr infi- 
dèle à la voix de Dieu ; elle avoit trop 
de religion pour me difputer à un tel 
ÛYal> & confendt à me laidèr fuivre 

Hij 



( 5r* y 

ma vocatîom "Depuis ce moment ou fer 
CDe vis libre , je n eus pas un fèul retour 
pour le monde , & Dieu m'a fait la 
i^j grâce depuis vingt ans de m'atfeâîon-- 
ner de plus en plus à cet état.. 

Ecmoi, Madame, en écoutant cette 
hiftoire., fe m'afFedionne toujours plus: 
à la foumiflîonà la divine Providence»; 
• qui fçait tirer parti de tout pour nouy 
conduire ï ce qviî convient le mieux à 
notre falut. Vos n>alheurs pafles étoienc 
l'effet de la malice des hommes , &ont 
produit chez vous dès vertus héroï- 
ques; je peiife auflî que Dieu m'a voit 
en vue en vous les envoyant , puit 
/ qu'ils ont été Tôccafion de rcfpecc d'e- 
xil qui m'aprocuré le bonheur de vous: 
connoître , de vous aimer , & d'appren- 
dre de vous la. manière dont jç dois le 
fervîr. 




ONZIEJ^E LETTRE. 

È M E R A N C E 
A LU C I E. 

VOtrs fuppofez gratiMtemcnt , mas 
chcre Mâr^iiife , que j'ai fait ufagc* 
de mes malheurs pour acquérir^ cette* 
perfeftioti qutrje ne fais que fouhaiter j-' 
je reconnois à cette feçôn de penfcr 
votre charité pour le prochain, fany 
êcre tentée de m'approprier la haute 
idée que vous avez de moi ,, & des? 
confeils que- je vous ai donnés ; voyei' 
leur infumGmce pat rapport à vos deur* 
compagnes , & perfaadez- vous bien que 
Dieu a tour fait. Au refte ^ c'eft la der*- 
niere fois que je répondrai à ce qui 
vous plaira deme dire de flatteur,- & fi 
vous m'en croyc*, ce fera auffi la der- 
nière où vous me parlerez fur ce ton. 
En général, ma chère Amie, je crois 
qu'on doit éviter de louer les gens en 
race,- ou ils méritent ces louanges, ou 
ils ne les méritent pas. Dans le pre- 
mier cas- vous- lés embarraflèz ^ que ré- 
pondre à d^ ^fes dont ^n^foi^ 1 exag^ 



Çérâcîon. Rejetter cet encens , letnbîe 
ccre une invîtacion à le redoubler j ne 
rien tépondre , c'efty acqaiefcer.Voùs 
Toyez que vous mettez une perfbnne de 
mérite dans le cas de faire une figure 
défagréable. Si au contraire la per(bnne 
dont vous faîtes l'éloge ne le mérite 
pas , vous mettez la pauvre fbtte dans 
le cas de s'enyvrer'de vanité; elle ne 
s'appercevra jamais qu'on fe moque 
d'elle , Se fe laiflèra caflèr le nez avec 
l'encenfoir , fans fentir les coups qu elle 
en recevra. Soit dit, s'il vous plaît > 
une fois pour toutes. 

Vous me demandez qi^el étateft pré- 
férable, ou de celui où le cocut occupé 
d'une grande paflîon , n'apperçoit pres- 
que rien de ce qui l'environne ; ou de 
celui où le cœur vuide , cherche à fe 
remplir de tout ce qui fe préfente. Je 
vous affure que je me trouve trè^- 
embarradee à vous répondre,* cesdeufjc 
états ont leurs dangers , & c'eft machi- 
nalement que je me fuis déterminée en 
faveur du premier. Il eft vrai qu'une 
grande paflion peut conduire aux der« 
niers excès ; elle makrife l'ame , la fub- 
fugue , la tyran ni !e , en change les peiw 
chants ; mais ellt peut aulTî-bien dé- 



pallions ont tou)ours un bat loatf- 
dans celui qu'elles pofledent j elles 
>roporent l'acquifition d'un bien, 
'oue qu'elles fe méprennent (bavent 
s la connoiflance des objets qu'elles 
rfuivent ; car elles font aveugles, & 
aut que la paflfion les guide , ce qui 
ve beaucoup trop rarement ; cepen- 
t je trouve plufieurs rcflburces pour 
perfonne en proie à une violente 
îon. Cette violence annonce une 
nde ame capable de faire dés efforts 
oïques. Les partions s'ufent , s'épui- 
L par elles-mêmes ; les amertumes 
elles produifent en dégoûtent , le 
ips les amortit , la fatiété les éteint p 
puis une paflîon n'acquiert pas touc 
n coup ce degré où elle paroît invin- 
le. La Religion, la raifon , la fuite 
; objets, des confeils fages peuvent 
détruire dans fa naiitànce. Je fçais 
il eft queftion d'une paffion parvenue 
)n plus haut période , c'eft de celle- 
Ion: vous me parlez. £t Hep , plus 
: eft vive , plus elle approche de fat 
, tout ce qui eft violent ne pouvant 
z de longue durée. Enfin , une ame 
X de grandes partions peut fort bie» 
tourner vers des objets louables. Ui> 
mmc naâc avec une ame acte > aim«r 
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rfetalotiange &cle rcftime du ptMicy 
Voilà le germe de l'ambiâoriv î\ fette 
les ytixi fur les chofo qui peuvent le 
conduire à k fin qu'il fè propofe , c'eft- 
à-dire, à être eftimé, diftingué. D'a- 
bord il peut arriver qu'il conçoive que 
le moyen le plus sûr. de l'acquérir eff 
de faire de bonnes adtion^ > 8c dans cer 
cas , ce germe d^mbition devient pour 
lui l'origine d'un grand nombre de ver- 
tus morales , & le prcfcrvatif de bietr 
des défeuts. Je me rappelle à ce mo- 
ment un homme que j'ai connu à* trente 
ans ; l'ambition a eu la force de l'arra- 
cher au délire de la jeuneffè, quoiqu*iî 
fôt né avec le penchant le plus vif pour 
les plaifirs. Il a fçu maîtrifèr ce goûc 
par la crainte de fè rendre méprifablc. 
Tous les ambitieux n'ont pas des vues 
fi juftes; il en eft qui prennent l'ombre 
•pour lé corps , la faufle gloire pour la 
réelle , ce qui rend leur ambition auflî 
fonefte à eux-mêmes qu'aux autres 5 ce- 
pendant de ces racines empoifonnées 
nai(Tènt (buvent d'agréables fleurs. L'am- 
bitieux implacable ennemi de tout ce 
qui lui' réfifte, fe piaîr à protéger, ï 
lecourir, à faire du bien à tout ce* qui 
lui eft fournis V il rougit de k venger, 
-if fe plaît à pardonner. Si^ Alexandre 
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ic été qu'atribicieux 3 nous n'aurions 
nt à luiTeprochcr le meurtre de Bé* 
, ni celai de Clitasi fa colère fa* 
la le premier , le fécond fut la vic- 
ie de (on intempérance. Je fçais que 
nbiticux n*épargne pas les plus grands 
mes quand ils font néceflaires à fès 
:s i mais fofe aflurcr que celui qui 
ft mû que par cette paflîon , les com- 
c à regrec j avec remords, & qu'il 
Tchc d'abord les moyens louab'es, 
il emploie par préférence, A peine 
vues font-eiles remplies , qu'il rc- 
tit à fon naturel , & s'efforce de ré- 
er le mal que de malheureufès cir- 
iftanccs l'ont comme forcé à com- 
ttre, & qu'il auroit évité s*il avoic 
le plus foible ïecours. 
Parlons de la paffion la plus ordî- 
re , de l'amour 5 c'eft de celle-là 
it il eft qucftion par rapporta St. Far. 
i homme apporte en naiflàm un cxcur 
dre , c'eft-à-dire , une difpofition 
►chaîne à s'attacher à ce qu'il trou- 
a aimable ; cette difpofîcion par ellc- 
nie eft excellente, pourvu qu'il ne 
te point un mérite réel au premier 
et avec lequel il fympathifera. Sup- 
ôns pourtant qu'il donne dans cet 
leil -, fa paffion s'ufera bientôt, & lui 
Tomç II l 
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rendra le fang froid . néceflaîre pout 
choinr y d'autant mieux qu'il aura ap- 
pris à fes dépens ce que coûte un mau^ 
vais choix. Vous me direz que St. Far 
n'a pas la reflource du dégoût , il n'a 
rien à fouhaiter dans l'objet de fa paC- 
ifion , fon mal eft donc lans remède. 
Sa fituation eft un mal , fi vous le vou- 
lez, mais ce mal eft fait comme unbien^ 
& lui procure un grand nombre de 
plaifirs j il a la douce fatisfaâion d'ap^ 
plaudir à l'objet qu'il aime, de facri- 
fier fon bonheur au fien , & cette fatis- 
fadion eft bien délicate ; il lui refte 
celle d'être jufte , d'être cftimé de l'ob- 
jet de fon amour , d'en être plaint. Il 
lui refte enfin la reflburce du temps , de 
Tabfence , qui peuvent diminuer , & qui 
diminueront en effet la violence de fts 
fentiments , & lui rendront la liberté de 
s'engager ailleurs. Voilà les raifonsou 
les prétextes qui m'engagent à préfet: 
la fituation de ceux quifontaffedésde 
paflîons violentas , à celle de ceux qui 
portent une ame vuide au' devant de tout 
ce qui fe préfente. Ces raifons pourroienc 
fort bien né pas valoir grand' choie : 
^ai naturellement horreur des cœurç 
vuidcs , & ition goût a pçut-être diété 
mon arrêt plus que ma raifon. Quoi* 
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il en foît y l'habicude de s'occuper dé 
\s me paroic le plus grand de tous 
maux. Les perfbnnes qui fe font ac- 
itumces à l'inutilité, ne peuvent en 
enir (ans miracle j la réflexion eft 
cul remède à-^ leur maladie , & elles 
ont autant de répugnance qu'un en- 
;é en a pour l'eau qui pourroit le 
*rir. D'ailleurs, plus leuramc fe 
de , moins ils ofent y rentrer ; qu'y 
roient-elles , comme vous le dites 
t bien dans votre lettre ? des objets 
^efpérants ; elles font comme un 
tnme au milieu d'un vafte océan, 
itre les flots duquel il veut d'abord 
puter fa vie; il jette fes yeux fur ce 
i l'environne, &faifi de frayeur à!a 
î des plaines immenfes qu'il faudroit 
nchir , il défefpere de Ion falut , & 
>longe fia tête dans l'eau pour fe dé- 
)er à la vue de ce qui le défefpere. . 
i comparaifon pourroit bien n'être 
5 meilleure que mon jugement , je 
en défie, & je ne la relirai pas, crainte 
ître rentée de l'effacer j je veux vous 
flèr cet ouvrage , & me fers de votre 
:ufc, je fens mieux que je ne dis. 
en déplâife à M. le Marquis , dont 
refpede pourtant les lumières -, VaC- 
cttiflcment à l'ufage de perdre fon 
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temps doîi: avoir des bornes un peu plus 
étroites que celles qu'il y mec. Nous 
devons quelque cholé à la fociété, mais 
nous nous devons à nous-mêmes plus 
q|u'aux autres. Quelques heures à la fo- 
lie , le refte à la raifon j voilà mon der* 
nier n^ot. Ne m'aviez- vous pas écrit 
que c'çtoiç le fien ? pourquoi a - 1 - il 
changé de ièntiment } Je le loupçonne ; 
il craint qu-on ne mette votre philofo- 
phie , qui prendra le nom de mifamro-i 
pie , fur fon compte. On lui fera hon- 
neur de votre railon , & il fe palïèroic 
volontiers de cet honneur. Pour moi 
je ne puis me paffèr de fon indulgence 
pour avoir ofé lui dire franchement une 
il grolTè injure. Voilà les fruits de l*a- 
piitié i je lui offre les réprefailles , qu'il 
fe veng'ï de mon impertinente fincé- 
rité, en m'avertiflànt d'une foule de 
défauts qu'il n'ignorera pas , fi pour 
mon profit & (a fatisfa6l:on vous voulez 
Ten inftruire. J'en ai uir aâuellement 
que vous ne me connoiflîez pas ; c'cft 
l'avidité avec laquelle je me livre au 
bonheur ; cette fituation eft pour moi 
il nouvelle^ que je n'ai point encore 
appris à en ufer avec modérarion. Je 
regrette les moments à mefure qu'ils 
ficçQukm, comme s'iU Wavovexv^. ^^^ 



^té aflcr employés à goûter les bîehS 
que je poflede ; je fuis avare de l'inftant 
préfent qui me paroic trop court \ celui 
qui fuit eft faifi par avance , & les plai^ 
firs que je m'en promets ne perdent rie» 
de leur prix pour a^oir été prévus. Ah ! 
vous me ledifiez bien > il faut plus de 
force pour réfiftcr au plaifir qu'à la dou^ 
leur , & j'étois mille fois plus Philo- 
fophe l'année paffée qu'à préfenc. Quô 
feroît-ce fi vos preflcntiments étoicnt 
vérrfiis ? il faudrait molirit de joie , 
mon cœur, ce fèmbie, ncn pourroit 
fupporcer davantage. Au refte , cherd 
Amie ^ fi vous vouliez vous guérir dd 
la manie des preflêntimcnts , il ne faU 
loit pas vous adrcflfèr à moi , vous nd 
Içauriez croire jufqu'oii va mon refpeâl 
pour eU3? , fiir tout depuis que j'ai en-» 
tendu un très-hsbile homme dire à cd 
fujet des chofes admirables. Vous 
croyez pcut-êcre que je vais vous lesi 
repérer; je le (ouhaiterois^ mais en vé-» 
rite cela fiirpalle mon talent , il n*a été 
que fuflfifant pour coBfiprendre ce qu'il 
difoit , & point du tout pour le rendre 
comme il faut j voici tout ce que jd 

.m'en rappelle* 

H di/bir donc qu'il y aune gradation 

prefque inBnic de diverfes inttVWî^^w^^'^ 
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flui font le milieu entre le Créateur Sc 
nous -y que par le miniftere de ces êtres 
mitoyens il fe fait un commerce coniî- 
jiuel encre Dieu & les hommes ; c'eft 
l'Échelle de Jacob , d'où les Anges def^ 
cendent perpétuellement , pendant que 
d'autres la remontent. Les hommes li- 
vrés aux objets extérieurs , ne prêtent 
point une oreille aflez attentive à ce 
commerce , ôc voilà pourquoi tous ne 
ièntent pas également les prcilèmiments 
qui ne manquent à personne. Cet hom- 
me, que vous pourriez fort bien con- 
noicre, vbus diroit encore qu'i! eftfei?* 
lùadé que les fubftances fpirituelles ont 
entr'elles une manière de s'exprimer, 
un langage beaucoup plus parfait quelle 
nôtre. Nous n'en avons jamais douté 
par rapport aux fubftances parement 
ipîrituelles , fans doute elles doivent 
s'entendre ; mais c'eft que notre Phiio- 
fophe étend cette prérogative jufqu'à - 
nos âmes , dans le temps qu'elles font 
encore emmaillottéesdans leur chair ; à 
mefure qu'elles fe dégagent des fens par 
l'étude de la fageflè , elles font plus ca* 
pables de ce commerce inrelledluel que 
quelques hommes ont entretenu, comn^e 
on le dit de Socrate. Si cela eft , ma 
chère Marquifc, w^ atûcs dovNt,i«.^H<^ 



grandes converfations. Vous qui n'a- 
i pas comme moi des objets qui ab< 
benc toutes vos puiirances , rendcz- 
d un peu compte de ce qu^eiles le 
ènt. A|oilà , félon cette opinion , les 
iflèntimenrs bien vérifiés. Voici fa 
;le que je me fuis faite à cet égard : 
îles rcfpedc lorfqu'ils ne mtc dé- 
irnent d^'aucuns de mes devoirs ; il 
c m'expliqucr par un exemple. Il 
îft arrivé plufieurs fois dans ma vie 

(êntir mon cœur le reflèrrer en vo- 
lt certaines pcrfonnes pour la pre- 
îre fois ; il me fèmbloir entendre 
î voix incérieure qui ipe difoit de 
ndre garde à moi , que ces perfon- 
; me lèroient pernicieufes , qu^elles 
nquoient de droiture. Il n'y auroit 
rien de plus injufte qu€ de m'éloî* 
îr de ces pcrfonnes par égard pour 

preflèntiments , c'eût été bleflèr la 
irité. A quoi donc me {ervoiçnt les 
sns ? le voici , Madame ,• à me tenir 

mes gardes y à examiner ceux qui 

l'avoient infpiré. Je vous jure , ma 
ère , que jamais je n'ai reffenti cette 
•ugnance maUà-propôs ; l'examen 
ipprenoît combien j'aurois rifqué en 

livrant fans crainte : je trou vois des 
\% ians mœurs ^ fans caraâere > qui 
1 iiij . 



tÙLVoient cherché à le Hcr avec moî 
que pour me faire (crvir à leurs vues , 
fbuvem même pour me devenir nuifi- 
bles. Ce que je vous dis par rapporc 
aux répugnances, eft tout auflr vrai pouc 
les fyrapathies. Mon cœur (èmtlc voler 
au-devant de certaines perfonnes , & je 
n'ai point à lui reprocher de s'être mé* 
pris. Malgré tout ce que je viens de 
dire , je fuis en g^rde contre ces pte?- 
xniers mouvements quels qu'ils puiflenc 
être , & je vous confeille de fuivrc la 
même règle , fans quoi l'opinion de^ 
preflèntiments pourroit être fort dan- 
gcreufe. Cewc que j'ai eu par rappon à 
Deshomais fe confirment à chaque in£> 
tant; il eft tel qu'il ne manque rien au 
bonheur de ma fille y & ils me devien* 
rent chaque jour plus chers y parce qu'ilr 
û'en eft point qui ne me procure la 
connoillance de quelque bonne qualité 
^qui m'avoit échappé d'abord.. 
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LETTRE PARTICULIERS 

D'ÉMERANCE 

A LUCIE, 

C'Eût été an miracte , ma cEcre 
Amie, que votre Epoux eut échappé 
au délire des efprics forts. La Religion 
e(l prefque anéantie à Paris parmi les 
gens du bel air , & il cft ignoble d'en 
conlerver U moindre trace. Je comiois 
des gem eftimables à tous autres égards» 
qui cacnent auflî foigneufemenc la fcl 
qu'ils n'ont pu perdre , que fi c'étoit 
un crime qu'un honnête homme rougit 
d'avouer. Vousmeparoiflèz furprife, & 
du ton d'aflurance qu*avoit pris le 
Comte > & du peu de folidité de /es 
taifbns > ou plutôt de fés fubterfuges.. 
Combien y en a-t-il qui n'auroienr pa$ 
même eu ces raifoos à vous objeûer > 
& qui font incrédules par ignorance ,> 
par air , par ftupidité ^ parce que cela e£fc 
plus commode. Remerciez bien Dieu , 
ma chère Marquife , de l'efficace qu'il 
a eu la bonté de donner à vos foiblea 
fatales, & ne ceflèz de lui dem^ad^c 



.Maque jour , & à tous les moments du 
Jour , fes lumières & un efprit docile 
pour votre Epoux. Je fuis de l'avis du 
Comte , il ne faut rien predèr ; cet Ami 
qui k connoît de longue main , fçaura 
choifir les moments. Vous n'avez vu 
jufqu'à prc'ent dans votre Époux qu'un 
Amant palïîonné , Ton amour a pu fui- 
pendre un caraftere qui fe décèlera à la 
fin , Se qui demande peut être des mé- 
nagements que votre zèle ne vous per- 
mettroit pas de prendre. N'allez pas 
croire que j'aye là-deflîis des connoit 
fanCes <Jue je vous diflîmule ^ je ne parle 
que d'après la poflîbilité , & des conjec- 
tures qui font naître chez moi la prière 
Sue notre nouveau Chrétien vous a faite 
e ne rien précipiter ; il en a fans doute 
quelque raifon qu'il vous découvrira. 
Encore une fois, confiez- vous à fon 
zclc , & réprimez le vôtre j on perd fou- 
vent en voulant gagner trop tôt. Dieu 
qui a commencé, achèvera fon ou- 
vrage. Remarquez fa libéralité, ma 
çhere Amie ; la charité vous a infpiré 
îe défîr d'être utile au fa'ut delà pauvre 
Lemeri, & Dieu femble attacher aux 
mefures que vous avez prifes à cet 
égard , une autre converfion qui vous 
imércffè infinûnent davatiiag,^. kV\c*t^ 



an bon Maure , qui rend plus qu'an 
centuple dès cetce vie même. 



DOUZIEME LETTRE, 

LUCIE 

A ÉMERANCE. 

HÉ L A s , Madame ^ un cvéncmenC 
bien funefte a ptécipité les def- 
feins du Comtes €e cher & tcfpcâable 
Amin'cxifte peut-être plus au momeiif 
où je vous écris ces mots \ je l'ai lai(Ië 
à la dernière extrémité , & comme je 
n'attends que le moment d'accoucher, 
on ne m'a pas voulu permettre de rece- 
voir Tes derniers foupirs. Mon Epoux 
s'eft chargé de ce trifte devoir. Notre 
moribond plein de confiance en la mi- 
féricorde de Dieu ^ qu'il avoit com- 
mencé à fervir en famé , parcage Tes 
derniers moments entre la prière &les 
exhortations qu'il fait à (on Epoufe^ 
au Marquis pour les engager à perfé- 
vérer dans les nouveaux principes qu'il 
ieur avoit fait adoj^ter; mais il vous 
faut le détail de ce qui s'eft pafTé depuis 
trois [tmaiïïQ^ ,^ le foin de \ou^ V€cs\\A 
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ifêfa une utile diverdonà ma douleur^ 
qui eft beaucoup plus grande qu'elle ne 
pacoicroic devoir Têcre pour un homme 
que je ne connois que depuis fort/ peu 
de temps. Je commençois à me défier 
du zelc de ce cher malade pour l'entre- 

fniCc que je lui avois confiée » 6c Ces dé- 
ais me paroiflbient affeâés lorfqull 
prit , pour me rendre fa vifite , le temps 
où j'ëtois avec mon Éf oux , ce qu'it 
ëvitoit depuis (on changements Je viens^^ 
nous dit-il de l'air le plus franc , vous 
.prier de m'accorder votre préfence pour 
demain toute la journée j ce fera le plus 
beau jour de ma vie , & je veux que vos 
yeux (oient témoins de ma félicité. Le 
Marquis ne pouvoir manquer d'être fur- 

{)ris de ce débuc ; il avoir vu le Comte 
e matin du même jour , & ne pouvoir 
co»nprendre ce qui lui étoît arrivé de 
fi avantageux depuis quelques heures. 
S6n Ami voyant fon embarras , l'a fait 
céder en lui apprenant qu'il époufoic 
Mademoifelle Lemeri. C'eft la plus 
belle aékion de votre vîe, a répondu 
le Marquis en TembraflaiK , vous rem- 
pliffez le plus ardent de mes déiîrs, 
au{fi-bien que de Madame; nous fe- 
rons ravis devoir cette fille ren lue à 
Jd fociété j dont elle métuft àft îmc. 



( IC9 ) . 
romcment* C'eft par un autre motif 
que nous nous fommes déterminés , ré- 
pondit le Comte ; mais les explications 
que je veux vous donner à cet tgard » 
pourroient bleflèr la délicateflè de Ma- 
dame , je lui demande fa parole pour 
demain , & fi vous voulez faire un 
tour avec moi , je vous détaillerai les 
raifons qui m'engagent à finir cette af- 
faire. Je ne veux point entendre vos fc- 
crets , ai- je répondu 3 j'ai befoin de for- 
tir, je vous quitte la place, non pas 
(ans quelque reflèntiment ; je vous le 
marquerai une autre fois. En difant ces 
paroles , je fuis fortie eftcdivement de 
ma chambre , & perfuadée que le mo- 
ment critique étoit arrivé , j*ai couru 
me profterner au pied des Autels pour y 
demander à Dieu de bénir une conver- 
fation fi importante. Je ne fuis rentrée 
qu'aflez tard, cependant mon Époux 
étoit encore abfent , & un domeftique 
du Comte m'a remis uîi mot de fa part , 
qui me prjoit de ne point l'attendre, 
parce qu'il Ibuperoit chez lui, J'étois 
couchée lorfque nion Époux eft rentré > 
& je remarquai qu'il étoit fort agité» 
Comme il n'avoir pas fermé l'œil toute 
la nuit , non plus que moi , nous étions 
encore au iit lorfque leCotWLtç&.NOçi^ 
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flous prendre pour nous conduire cher 
Mademoifelle Lemeri. Nous y avons 
trouvé trois de fes Amis , & à travers 
la tranquillité que le Marquis affedkoit , 
îl m'étoit aifé de remarquer fon trouble. 
Je brûlois d'envie de dire un mot au 
Comte , cela ne m'a pas été podîblc ; il 
n'a pu que me. gliflèr un billet dans 
la main , que je me fuis hâtée de lire : 
c'étoit une invitation à me retirer auffi- 
tôt après la cérémonie , fous prétexte de 
mon état. J'ai conçu qu'on vouloir 
traiter la même matière qu'on avoit 
fans doute agitée la veille, Ôc j*ai fuivi 
l'intention du Comte. Mon Époux , 
pendant les trois jours qui ont fuivi , a 
toujours été chez ce digne Ami depuis 
le matin jufqii'au foir ^ & a prétexta 
des affaires indifpenfables. Le quatrième 
jour le Comte s'eft échappé un mo- 
ment , ôc eft venu m'annoncer fa vic- 
toire , ou plutôt celle du Ciel. Le Mar- 
quis s'eft rendu ; mais comme il ne me 
croit aucun fouf>çon de fes erreurs , il 
a conjuré fon Ami de ne point s'ouvrir 
à moi fut ce qui s'eft pafle. Vous fentez 
qu'il n'étoit pas poffible de lui tenir pa- 
role. Nous béniftions Dieu de cet heu- 
reux changement , lorfque j'ai entendu 
la voix du Marquis dans l'cfcalier. Pour 



tîen au monde je ii'euflê voulu qu'il 
eût vu le Comte dans ce moment > je 
l'ai donc prcfle d'encrer dans unegar- 
dérobe , & j'ai chargé une de mes km- 
mes de le faire fortir par un efcalicr 
dérobé. La phyfionomie de mon Époux 
étoit fort altérée 5 il s'eft couché pttC* 
que en arrivant , & eft forti fort matin. 
. La nouvelle Comteflc qui m'eft venue 
rendre une vifite, m'a appris qu'il fc 
difpôfè à réparer , par une confeffion 
générale , l'abus qu'il a fait jufqu'à pré- 
sent des Sacrements. Elle m'a rapporte 
le détail de leurs converfarions j en 
vérité le Marquis ne s'eft rendu qu'à la 
dernière extrémité , & il eft le (èul des 
quatre dont le Comte avoir entrepris 
le changement , qui ait répondu ^ Tes 
foins ; les autres4è font retirés au pre- 
mier foupçon qu'ils ont eu de fon def. 
fein. C'eft encore un nouveau fujet d'ac- 
tions de grâces pour moi ; la docilité 
du Marquis eft l'ouvrage du Dieu de 
toute miféricorde. Ce fut deux jours 
après cet entretien que le Comte tomba 
malade^ & quoique fon mal ne parut 
pas dangereux , il voulut d'abord met- 
tre^ ordre à fa confoience & à Tes af- 
faires. Les Médecins s'accordent à dire 
qu'il ne peux en revenir , fur le reftc 
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Hs ont toujours été d'opînîons dîfTéreii* 
tes. J ai quitté ce malade depuis deux 
heures , c'eft le terme qu'on donnoic à 
fa vie , cependant il refpire encore , puis- 
que mon Epoux ne doit quitter fa maifon 
gu après lui avoir fermé ies yeux , & doit 
conduire ici fon Epoufe défolée. Ce 
pauvre moribond m*a remis un papier 
que je n'ai pas encore penfé à lire , cane 
j*étois troublée 5 je vais profiter de ce 
moment pour y jetter les yeux. 

Le croiriez - vous , Madame; cet 
homme qui a pafle la plus grande par«- 
tie de (a vie (ans religion , & qui étoît 
plongé dans le libertinage ; cet homme 
qui paflbit pour avare , rai/oit de gran- 
des charités : comme la plus grande 
partie de (es biens font fubftitués , il 
n'a pu donner que peu à fa femme , & 
n'a ofé lui laîflèr des charges qu'elle 
ne pourroit acquitter fans s'incommo- 
der beaucoup ; c*eft moi qu'il charge 
d'un foin fi précieux. Il a aduellement 
trois Orphelins auxquels il paye des 
apprentiÎTages r d'autres Enfants dont il 
a foin de fatisfaire les Nourrices , parce 
que leurs parents font hors d état de 
le faire ; des Veuves , qui , autrefois à 
leur-aifc, mourroient de faim fans Ton 
fecours. Ce Mémoire a décidé dans 

mon 



mon efprït un doute que je Vouloir 
vous propofer. J'ai {cnti par la retraiter 
des trois amis du Comte , qu'il eût 
vainement parlé au Marquis , f\ Dievt 
n'eût touché fon cœur : j'avois déjà été 
furprife que ce nouvel Apô :re eût cédé 
avec tant de facilité à mes foibles ar- 
guments , tandis que tant d'autres ré- 
fiftent à des preuves vidèorieufes j &C 
j'attribucHS ce fuccès à une grâce bien 
fopérieure. Sur cinq perfonncs , deux 
feulement ont eu de la fidélité ; donc y 
me difois-je y les autres n'ont pas été 
appelles avec autant de force ; e*eft ce 
qui caufbit mon embarras. J aurois dit 
volontiers : pourquoi cette inégale diP 
tribation de fècours entre des hommes , 
qui , il j'en crois la foi & la ràifon , doi«^ 
vent être également chers au Créateur ?' 
mon embarras a fini en Hfant ce Mé-* 
moire. Dieu ne celle de parler au cœur* 
de l'houMne , & même de l'homme 
pécheur; il l'excite fans celTè à faire le* 
bien , à fuivre les mouvements naturels^ 
que le péché n'a point dépravés , com- 
me la pirié des miiérables , la libéra-- 
liré envers eux : s'ils font fidèles à ces- 
premières grâces , ils en reçoivent de' 
plus fortes qui les conduifent enfin & 
uiae converfion parfaite,- Les. aumôiiesi 
Tome Ik K. 
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du Comte crîoienc mifcrîcorcfe pour lut 
au Seigneur , d'autant plus que (es er- 
reurs n'étoienc point Teffet de l'impiété r 
fon cœur avoit féduit fon efprit , notre 
Dieu qui eft bon a eu pitié de fà foi- 
blcflè , parce qu'il a eu lui-même pitié 
des miférables : le Marquis eft dans le 
même cas , car il s'eft prêté de bon 
cœur à tout le bien que je, lui ai pro- 
pofé. Voilà qui eft fait ; je ne défef- 
pérerai jamais du falut de quelqu'un 
qui confervera de la compamon pour 
les miférables > de l'équité , ou quel- 
qu'autre vertu naturelle : il fait valoir 
cet unique talent, il fera doublé. Ah! 
fi no^ Amies. ..... 

C'eft prefque un miracle. Madame, 
on m'envoie appeller 5 un abfcès qui a 
crevé lorfque le Comte alloit rendre le 
dernier foupir , le rappelle à la vie : 
c'eft ce que me dit le domeftique qui 
vient me prier de fa part de paflèr chez 
lui ,• j y cours. 

J'ai trouvé effeâivcment notre ma- 
lade fans fièvre , mais extrêmement af- 
foibli -, aduellement les Médecins en 
répondent 5 je ne me fens pas de joie: 
mon Epoux aura befoin de fes bons 
exemples , & c'eft pour lui que Dieu 
le confervc. k ptèfevii que ie me feus 
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Jplus tratiqùÛle ^ je vais faire r^ponfe 2 
Votre Lettre ^ car je n'ai pas bcfbin de 
Vous dire que celle-ci n'eft que pour 
vous. 

Je croîs avoir compris , Madame ^ 
ce que vous m*avez écrit au fujet des 
preflcntiments : je vous dirai pourtant 
avec ma fincérité ordinaire , qu'il a 
fallu relire deux fois quelques endroits 
qui , fans doute , pou voient être plus 
clairs. Il me reftoit , félon vous , la 
reflburce d'effacer ces endroits ; une 
petite bagatelle m'a empêché de profi- 
ter de la permiflîon que vous m'en don- 
niez ; c'eft qu'il m'étoit impoflîble de 
mieux dire. J'aime beaucoup à penfcr 

2ue mes (ympathies & mes antipathies 
>nt l'ouvrage d'une influence d'en-haur. 
Cette opinion me paroît préférable à 
celle d'un honnête Médecin qui a voulu 
me perfuader que ces mouvements aveu- 
gles qui m'attachent ou m'éloîgnenc 
machinalement de certaines perfonnes ^ 
avoient leurs caufes dans les petits ato- 
mes qui s'échappent perpétuellement de 
nos corps , & que (êlott qu'ils (ont ana- 
logues ou non avec ceux des corps qu'ils 
rencontrent > ils pr^oduifent l'amour ou la 
haine : il eft bien plus flatteur de croire 
que les Intelligences que Dieu a corn- 

Kij 
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mîfes â notre garde excitent en nous ee» 
mouvements. J'ai lu votre lettre à M^ 
de St. Far > qui convient des- circonl^ 
tances flàcceufes qui adouciflent ce qua 
fa. fituarion a de pénible :. il veut bien^ 
vous accorder qu'il trouve quelque» 
confbladon , quelque plaifir même ,. 
dans ces adouciflèments , pourvu que 
vous penfiez que la. peine furpaflè infi- 
niment ce plaifir. C'eft en conféqucncfr, 
qu'il fe prête de fort bonne grâce aux. 
temédes que nous lui offrons pour par- 
venir à une gucrifon. raiiicale. ]-en de- 
mande pardon, à la belle Annette ^ je; 
ierois charmée de voir échapper ce; 
captif : fi elle étoit. préfente > je n'au- 
rois pas la. préfomption de tenter à le, 
lui enlever , mais fon abfence nou» 
fournit des armes dont nous ferons ufa- 
ge. Voici le régime que nous avons^ 
prefcrit à ce malade r.Une.dofè raifon- 
nable de diflîpation ; la compagnie des 
plus aimables Dames, que nous pour- 
rons raffcmbler j nulle réflexion nL 
Gomparaifbn. avec les charmes de votre, 
aimable fille. Sur ce dernier aaicle St.. 
Far n'eft pas traitable>.tout lui rappelle 
Annette; il lui compare tout ce qui. 
s'offre à fes yeux , & finit toujours par la: 
trouvez au-deffus de tout.. IL a raifoni 



par rapport à elle , cependant cette raî^ 
fbn lui fait avoir tort vis - à - vis d'ianu 
grand nonabre de belles perfonnes , qut 
ne peuvent lui pardonner ce Jugement : 
il a picqué la vanité de plulîeurs d'entre 
elles qui prétendent le forcer à prendre 
de l'amour , feulenaent pour exercer 
contre lui une cruelle vengeance. Par- 
mi ces femmes vindicatives , il y a une 
fort aimable Veuve à qui le Marquis» 
fouhaite un heureux fuccès ; ce feroir 
un étaUidèment avantageux pour St^ 
Far : il lui rend des foins & veut me 
periuader qu il pourra l'aimer un jour f- 
& dans le même moment il lui échappe 
des fbupirs qui paflènt direâement les. 
Monts fans s*écarter ni à droite ni à> 
gauche- Il n*eft à fon aife quavec moi y. 
parce quil me parle libremenc de (es- 
fèntiments y & après m'avoir répété- 
milh: fais les raifons qu'il a d'adorer 
Annette ,. il fe perfuade qu'il lui en refter 
beaucoup qu'il n'a pas le temps de me 
dire > quoique je lui aie donné les plus-^ 
longues audiences^ En vérité , ma Che- 
le y je n'entends plus parler que d'a- 
mour j j'en fuis excédée i les Amants- 
(ont comme les Plaideurs ; ils- n'onr- 
qju'une feule affaire dans l'efprit., & ne 
{euvent parlée d'autre chofe.. Xe com^^ 



itteilce même a croire que cette manîef 
cft contagieufe, puifque j'ai employé 
deux grandes pages pour vous dire que 
nou^ voulons marier St. Far qui s y op- 
pofê 5 & que nous prétendons achever 
cette affaire moitié gré , moitié force^ 
Nos Amies ne me rendent plus que 
des vifites de bienféance ; nulle confian- 
ce , nulle ouverture de coeur : elles choi* 
filïènt (î bien leur temps , qu'elles me 
trouvent toujours en compagnie ; en 
forte que je ne fçais de leurs nouvelles 
que par la voix publique , qui ne les 
traite pas favorablement. On prétend 
que le Duc qui s'étoic affiché pour 

. Amant de Vidoire > commence à faire 
retraite : un petit nombre de perfonnes 
équitables difent qu'on peut attribuer 
(on refroidiflèment à Tennui que lui 
caufent les rigueurs de la belle ? qui , 
devenue coquette , eft matériellement 
fage. La multitude attribue (on inconf- 
tance au dégoût , & prétendent qu*il 
n'a plus rien à fouhaiter. Je vous dirai 
fans vouloir me flatter fur (on compte , 
que je ne fuis pas du fèntiment de ces 
derniers : Vidoire feroit vertueufe^ (î 
on pouvoit l'être avec un coeur déréglé, 
gâté^ par le defir de plaire univerfelle- 

jncnti clk croit pouvoir ixxç, aimée 



rans danger , pourvu qu'elle n'aîme paf 
elle-même, G'eft là Pidée qu'elle s'cft 
feite de la (àgeflè d'une femme du mon- 
de , qui , dit-elle , ne peut être coupa- 
ble de l'effet que produifent Tes char- 
mes. L'inconftance du Duc ne t'a poinc 
touchée ; je crois pouvoir en conclure 
qu'il n'avoit pas même égratignc fon 
cœur. Tous nos aimables , qui ne pen- 
fent pas comme moi , fe font mis fur les- 
rangs pour tâcher de remplir une place 
qu'ils prévoycnt bientôt devoir être va- 
cante : elle eft perdue , fi parmi ce- 
nombre il s'en trouve un qui parvienne 
à toucher fon cœur. Henriette eft (a 
confidente, & il eft à craindre que le 
mauvais exemple ne produife fon effet 
ordinaire & inévitable. Voilà , Madame, 
des nouvelles bien capables de tempérer 
l'excès de votre joie : je vous avoue que 
je ne puis conferver la mienne au milieu 
de ces défordres 5 la fageflc matérielle 
n'eft pas d'un grand prix à mes yeux. 
Je vous difois tout à l'heure que Vie- , 
toire étoit perdue , s'il fe trouvoit un 
foui de fes adorateurs qui pût lui plaire ; 
en y réfléchiflànt , je fois tentée de pen* 
fer autrement ; & je dirois , Dieu me 
pardonne , que j'aimerois mieux un dé. 
fordre réel borné à une foale perfonns ^ 
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qt/ntic coquetterie qui fait cfpcrer 5 toosî 
une foiblefle. Mandez-moi fi cette fa- 
çon de penfer eft la vôtre j. je le fbit- 
naite s car j'aurcHS bien de la peine à la^' 
réformer , aulTî-bitn qu'un grand nom- 
bre d'opinions nouvelles qui prennent 
chaque jour fur moi. Pair exemple j j'ai- 
fortement dans l'efprit que nous avons- 
été dupe du caraékere de ces deux fem- 
mes ; elles n'ont montré de fage(fc que* 
jufqu'au moment où elles onceu occafio» . 
d'en manquer : je ne fçaurois me per- 
fuader qu'elles en aient jamais eu , au- 
trement elles euflènc réiîfté au danger 
préfent ; le caradere ne peut changée: 
abiblument dans fi peu de temps ,- ôc 
fi leur cœur eût été honnête , il le fe-- 
roit encore. Je ne crois pas que ce ju- 
gement foit didé par l'aigreur ; j'en ai 
pourtant ; mes confeils ont été rejettes- 
d'une manière trop» infultante pour que- 
l'amour propre n*ait pas eu quelque 
chofe à fouffrir. A propos d^amour 
propre > mon Epoux convient de la 
juftice de votre obfervation ; j'efpere 
plus que jamais qu*il ne voudra pluS;, 
gêner mon goût pour la retraice; j'en^ 
ai le plus giand befoin : ie trouve mon* 
ame fi vuide ^ fi dénuée , fi pauvre , 
que ie ne poucrois fans i)éril ,. différer 

ai 



à la rehouveller. Je devroîs naturet-' 
Icment avoir quelques craintes à l*ap*. ' 
proche du danger & des doirlears oà 
je touche ^ ce befoin de retraite les fait 
difparoîtr« , & je H'envifage que le 
jlaifir d'être feule , & difpenfée pendani: 
quelques femaines du défagrément de 
rcpréfcncer. 



TREIZIEME LETTRE. 
É M E R A N C E 
A LUCIE. 

MA chère Marquî/c ne s'attend pa» 
à être querellée 5 elle le fera pour- 
tant y non que fe la croye coupable 
d'imprudence, maïs je l'açcufe d'avoir 
manqué de prévoyance. De quelque 
importance que foflènt les fecrets que 
le Comte avoit à vous communiquer ^ 
il falloir , ce me femble , différer à 
vous en inftruice jufqu'au moment ôàr 4 
il eût pu le faire fans s'expofer «à ces 
façons myftérieufcs dont vous me parlez • - 
^ans votre dernière Lettre, Un Billet 
xionné avec réfèrveétoix déjà beaucoup.; 
yçue dire donc de la néccfCté.où YO\a 



vous êtes trouvée de Iç cacher à l*arn-' 
vée de votre Epoux? que pcnfera., jc^ 
vous prie, la femme de chambre qui 
la fait fbrtir de votre garderobe ? Vous 
ne pouvez lui faire part des raifons qui 
vçus forçoiem d'en agir aînfî ; elle eft 
donc en droit de (oupçonner que vous 
avez une intrigue avec le Comte ; je • 
vous allure , ma Chère y qu'il n'en feu- 
droit pas davantage pour vous faire un 
tort irréparable danç le public. Mon 
avis donc eft , qu'il faut abfolument 
déterminer^ le Cocate à tout avouer à 
votre Epoux : il n'aura pas lieu d'être 
ofTenfé de ce qui s'eft pafl? , quand il 
fçaura que vous avez commencé par 
foupçonner fon état , & qu'un pur ha- 
zard a confirmé vos foupçons. Je croisa 
le Comte trop taifonnable pour ne pas 
confentir à faire cette démarche, & je 
m'étonne qu'un homme de /on expé* 
rience n'ait pas fenti à quoi vous vous 
cxpofiez. Si j'étois moins sûre de votre 
raifbn , chère Amie , j'euffè cherché, 
flue-que détour pour vous dire ma pcn-^- 
iét \ avec vous un ménagement qui 
fîippofêroit que vous pourricst être cho-'^ 
quée de ma liberté ,. feroir une. infulte. . 
Après vous avoir parlé fi librement, les 
louanges , ou plutôt YaçijtoWùgTi q;^^^ 



fe vais dotincr à vos fentiments » ne 
peuvent être fufpedècs de flatccric. Vous 
avancez dans le bien> n'en doutez pas; 
puifque la mort , ou du moins les dou« 
kurs vous paroiflènt préférables aux 
dangers du inonde. Voilà encore une 
preuve de l'éftime que je fais de la: 
fermeté de votre caraâere; j'ai prononcé 
ce mot (i terrible à une femme de votre 
âge , & je l'ai prononcé fans crainte 
d'exciter chez vous de vaines terreurs : 
à^une perfonne enyv^ée des plaifîrsi 1& 
mort paroît lachofe la plus terrible ; & 
il eft des circonftances où elle (è croib 
plus fous la main de Dieu que. dans: 
d'autres , & dans lefquelles elle frémit. 
Une maladie , une couche , le tonnerre 
&c mille autres accidents ^ comme fi 
Dieu ^voit befoin de toutes ces choies 
pour nous ôier utic vie qui ne.(è fou* 
tient que par le miracle perpétuel de 
la conièrvation. Ma Fille m'a bien in»* 
culqué cette utile leçon ; j'avois la foi-^ 
bleliè d'être effrayée en paflfànt les abyf- 
fnes du Mont Cénis ;. le defir de la re-- 
trouver à mon premier paflàge , là 
crainte de ne pouvoir apprendre ce 
4ju'ellc écoit devenue à mon retour, 
^voient lié Ci fortei^ent toutes \es ^>\\(- 
iànccs de mon amc, que \e ti'^N^v^ 
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pas apperçu toute l'horreur de ce che- 
min : devenue plus calme , j'ai vu ce 
dangereux palTàge pour la premiers fois», 
pour ainH dire , y sa tremblé. Hélas ! j'a- 
vois plus à perdre alors qu'auparavant j. 
elle étoit l'objet de mes craintes : fbn in* 
crépidité m'a fait rougir , & ii nous Teui^ 
(ions moins connue ^ nous aurions pu 
croire qu'elle avoir été nourrie à ConC- 
rantinople , & qu'elle comptoit que tout 
étoit écrit fur la table de marbre. Elle eft 
très-éloignée de cette opinion , & pour-* 
tant convaincue qu'au moment où un- 
devoir nous engage dans un péril y nous 
n'y rifquons pas plus que dans notre 
lit ; vous voyez que cette reftriâion , 
de ne s'expofèr que par devoir , exclut 
.tout foupçon de témérité. Au rcfte, je 
fois sûre que cette lettre vous trouvera 
heureufement accouchée ^ & je ferai 
charmée d'apprendre qu'avec un efpoir 
raifonnable de vous bien tirer de cette 
occafion dangereufe , vous ne vous êtes % 
pas moins mile en (ituation de mourir | 
fans trouble. Jelfuis bien charmée qucijf 
le Comte fe foit arrêté à la porte de ce 
paflàge inéyirable , .je (ûis perfuadé 
qu'il va faire de grands biens y fur tou 
il fera fort utile à votre Epoux dans 
comm^nQçvmm de fà wnvcrfîoni 



doutci pas que ceux qui ne Icront pas 
touchés de Ion exemple j ne chcrchcni 
à détruire en lui l'ouvrage de Dieu: 
Tout fera mis en ufage : mauvais rai- 
fonnementSj livres dangereux, & fur 
tout railleries picquantes ; il ne feroit 
pas mal qu'il fût quelque temps à là 
campagne pour donner le temps à fès 
bonnes réfolucions de fe fortifier j je 
ne voudrois pourtant pas qu'il y prît 
trop de goût) le monde a befoin de 
grands exemples \ il faut qu*il édifie où 
il a fcandalilé , & qu'il fuive fa voca- 
tion. J'ai lu à nos-jeunes gens l'hiftoire 
de celle de ce bon Curé \ fa vocation 
cft bien extraordinaire. Deshomais a 
remercié Dieu de ne lui) en. avoir: pas 
envoyé une (èmblable; il avoue jq^u^I 
auroit eu peur d'y être infid^e , parcd 
qu'il aime, cent fois plus Annette que 
ce îeune homme ne faifoit Madcmpî- 
felle de Banne, & ce n*eft' point .uii 
ftyle de nouveau marié ,' il l'eftimç au-»- 
tant qu'il l'aime., cela durera long- 
temps. Ces deux jeunes gens (ont plciiis 
de religion , cependant je (erois bien 
fâchée qu'ils reftaflènt où ils en Ibner 
il y a beaucoup de différence entre 
croire, eftimer , chérir la pureté, dû 
Chriftianifme , & fe Uvrci: abfolumçni 
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tdx devoirs auftcres qu*il împofc. Te 
demande fans ceflc à^Dieu pour eux les 
fublimes vertus y fi j'en croyois mon 
affcâion pour eux , je les preflèrois d'y 
a(pirer : cependant je me modère à cec 
égard , on perd fbuvent tout en voulant 
rrop predèr y je prévois que j'aurai de 
grandes violences à me faire fur cet 
article. 

J'applaudis au deflfèin que vous avea 
de marier St. Far ; c'eft un vrai prcfcne 
que vous ferezà votre Veuve j fi elle eft 
aimable , comme vous le dites , elle 
parviendra à l'arracher s'il devient (on 
Epoux, il ne s'agit que de l'embarquer. 
Je fuis de votre avis par rapport à la 
coquetterie, c'eft un vice plus bas que 
le défordTc. Souvent une femme efti-» 
maWç è bien des égards , fe trouve dans 
aQS> circonftanccs fi dangereufes , que 
fon cœur lui échappe ; la vertu ne fe 
foutknt guère après une pareille perte ; 
toutes les femmes doivent fc bien met- 
ife cette véricé dans l'efprit ; mais cette 
chûte>q<ui vient de la foibleffc du cœur, 
ne le déprave pas abfolument ; elle ré- 
vère cette vertu qu'elle a fi ntrirérable- 
ment perdue j elle gémit fur fon dé- 
fordrej elle foupire après l'heureux mo-p 
ment qui -l'arrachera à une ûxuaÛQU» 
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qu'elle abhorre autant quMle l'aîtnc. 
Une coquette , au contraire , fe joue 
de la vertu quelle méprife réellement : 
fi elle en conferve quelque apparence ', 
c'efti dans la crainte de voir diminuer le 
nombre de Tes adorateurs par une pié- 
férence marquée pour l'un d'eux : elle 
nourrit & fomente 4e vice dans l'ame 
,de ceux' qui font afïèz malheureux 8t 
aflèzinfenfésfpôur chercher à lui plaire V 
en leu» laiflanr^cfpéràr qu'elle devien- 
drai à. la 6(1 auffi anéptifeble qu'ils le 
fouhaitent. Ce que je vais ajouter pa^- 
roîtra bien étrange >' cependant j'en fuis 
|)crfna<lée : un défordre réel , quiauroit 
ion [iiîicipe dans le coeur , feroit une 
.Yraie converfion pour une coquette. Re- 
marquez pourtant ^ ma Chère , que nos 
:Amies font encore bien, loin de mériter 
ce nom. Nous fommes toutes coquettes 
naturellement plus ou moins , il n'y a 
de différence que celle quy mettent la 
religion ou une raifon rupécieure;, mais 
.Dous le fomTies fans nous en .'douteif 
rd/abord i & ce n'ell pas ce premier 
degré vicieux dont no^s parlons , 3c 
auquel je préfërerois le défordre. Cette 
xoquetterie y digi^e de fout le mépris v 
eft celle qui eft minurée de fang froid, 
^^ai eft, pour ain^ dire > fyftéijiatiquej 

L iiij 
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nos Amies ne font pas de caraftere Sî 
d'âge à prendre aifément toutes le» 
peines qui font néceflaires pour çn 
venir là > car c'eft ua rôle pénible à 
ibutenir» Vous dites qu*elles n'ont ja^ 
mais eu de vertu réelle j fçavez-vou* 
Jbien , ma Chère ,.que vous n'avez pas 
ridée de ce qui eft proprement yertu 
ilans une femme ? Je vais peut - êtr« 
jrévolter l'orgueil ; mais non , Vous n'êtes 
^s pfude , & Jl n'y a giiere que ces 
Fortes de femmes; qtû fc picquent de 
certaines vérités. 

Il faut d'abord vous bien mettre dam 

refprit, quepaîrries du même limon ^. 

nous participons de Hianiereou d'autre 

du levain de la maflfe corrompue en 

.Adami Point d'amour propre à cet 

égard:, je vous^ en fopplie,. ^ Ce n*eft 

guère par les penchants que la femmfc 

vertueofe diflfere de celle qui ne l'eft 

pas. Je me trouvai il y a deux jours^ 

avec un homme qui a beaucoup vécu ^ 

il parloir fort cavaiieremem des fen»- 

mes, & m'avoua qu'il en avoit peu 

•^trouvé de cruelles. Parmi le nombre de 

celles qui lut avoient donné fi mau- 

vaife opinion du fexe, il convint pouf- 

ranr qu'il en avoit connu peu qui fe 

6i(Iènt déréglées çàt i^Ak v^5>cÀt^c^^5«». 



délibéré ; îl me dit même qu*i! j m 
flvotc plufîeurs au)tqiielies it n'avoir pu 
ïefufer (on eftimc , parce que l«ur feute 
cçoir une fuite pre(qu'infaillible des cir- 
GOnftances où elles s'étoieiK troirvées > 
comme je vx)us le difois tout à rheure j 
d'où il concluoit qtfil n'y avoit de 
femmes vcrtueufes que celles qtr'oîi 
avcrit dédaigné de tenter. Il avoir rai- 
Ton & tort tout à la fois j car voici à 

Ïuoi il ne penfott pas , & ce que je lui 
s rémarquer. Ccft qu'en général la 
vertu des femmes ne confifte pas à ré- 
fifter aux occaftons , amis à les évûer ^ 
dans' cette c(pece de combat , la fuite 
feule petit arfùrer la viétoirc ; & fi fur 
mille femmes une feute échappe aadan^ 

ger dans lequel elle fe plau, je dirai 
qu'elle cft plus hetn:cu(è que fa^, 56 
que c'cil lin miracle qu'il feroit ridi-i- 
ôule d'alléguer ou d'efpérer. Il feut 

maintenant vous expliquer ce que > en- 
tends par ces occafions. Vous allez fré^ 
mir , ma Chère ; c'eft la viéquenou* 
menons pour ta plupart; Il ne faut pa* 
en cette matière retenir ta vérité cap-% 
rive , de lâches ménagements font trop^ 
dangereux. Je vous ai dit que nous 
liaiflions toutes avec le germe de lak 
corruption', à cette difpofmcm^vKifl^-^ 

1* ^ 
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rfiale au vice, ajoutez réduôatîon qu'on 
lious donne , & vous verrez q^'on (èm- 
ble s'étudier à donner des forces à uiï 
penchant; qui n'en a déjà que trop^ 
On nous accoutume à regarder la.beaucé 
comme le bien qui doit être le plus prér 
i:ieux aux perfonnes du fiexe. Que de 
précautions pour la conferver I que de 
frayeur au moindre danger de la per«^ 
dte! Les Mères & les Gouvernantes 
.agirent à cet égard d'une manière à 
bien établir dans Pefprit des ^ jeunes 
filles l'eftime de la beauté & des ajuf* 
renjents qui peuvent fervir à la relevert 
Les unes Ôc les autres feroient biea cm- 
barraflees , fi une jeune perfonne leur 
^ifbit : mais à quoi ifert cette beauté 
dont vous faîtes tant de cas ? Y^uroitiil 
beaucoup de mères afl&z dép. avées* pour 
répondre à leurs filles : c'eft pou^rytairç 
aux hommes >. les fcmmcs les plus coir* 
rompues n*o(èroieni; donner de telles 
Jiiçç:oi;isi à kurs filles. Cependant leur 
çoi^duite produit un effet équivalent à 
celu^ qui feront ^e fruit de tel es leçonSi. 
Une jeune fille > fans ?vo rbefoin d'être 
înftruitc à cet égard , f nt que la beauté 
doit fervir à plaire* Ce n'eft pas aux 
femmes,, elles font ennemies nées des 
bdlles perfonnes î c'eft donc ^uj^ IxQin^ 



mes ; îl n*y a pas à s'y mëprcndrc. Par- 
venue à l'adolefcence , on produit anô 
fille dans le grand monde; alons on lut 
apprend qu'elle doit penfer à fe procu-* 
ler un ëtablidèment avantageux ^ & 
qu'on n'y parvient que par la modcfti^ 
& la décence. Leur timidité , l'inno- 
cence de leurs mœurs , la fin même 
qu'on leur propofc > les engagent à fui- 
vre les confcils qu'on leur donne à ccB 
égard. Le plus grand nombre des jeu* 
nés filles fouhaitcnt d'être mariées ; le* 
unes pour fe délivrer de la tyrannie de 
leurs parents , car elles donnent ce 
nom à l'autorité la plus modérée^ 8c 
font ennemies de toute contrainte ; les 
autres pour avoir de beaux habits » de 
l'argent, aller aux bals, aux comédies^ 
Voilà une partie des motifs qui portent 
les filles à le marier ; un homme riche 
par confëquent eft celui qui convient le 
mieux , & pourvu qu'il foit d'une figure 
aimable , elles ne s'inquiètent guère dci 
rcfte ; les parents l«s fervent fur c& 
pied ; les voilà mariées à un bommç 
qu'elles aimeront fi elles le peuvent 9. 
cela n'eft pas regardé comme eflcntieL 
Le mari d fon côté , fi^ c'eft un hom* 
me qui fç iche vivre , aime fa femme ^ 
ou parok l'aimer pendant crois mois m 



tela eft décent : enfuice il faut qu'X 
fc rende à la fociété ; c'eft-à-dire > en 
ttrmes honnêtes , qu'il reprenne le train 
ëe vie dont il s'étoit fevré pendant 

Quelques mois ; il fait entendre à fa 
rmme qu'elle eft libre de s'amufer de 
fon côté , parce qu'il ne peut pas s'adu- 
fettir à être fon ombre. Si cette jeune 
femme s'eft attachée à fon mari , com-' 
me cela eft afTèz ordinaire, parce qu'il 
eft le premier qu'elle ait trouvé en fon 
chemin , la voilà réduite au dépit > aux 
pleurs & à l'ennui , fi elle eft adèz 
raifonnable pour ne pas fuivre le confeil 
& l'eatemple qu'il lui donne. Commu- 
nément elle cherche à fe débarrafïèr 
de cette fîtuation qui eft pénible > il 
faut pour cela faire une di verfton agréa- j 
ble ; là leûure , les fpeâacles , les com- ^ 
pagnies amufantes en oâfrent une qui » 
plait , on la faiHt. Mais de quoi trai- 
tent ces livres , ces fpeâacles ? de quoi ^ 
s'entretient - on dans ces compagnies î I 
I*anîoar en eft l'iternel refran. Sonf 
tœur déjà foible , s'amollit encorej 
elle s'enhardit par Texcmple des autr( 
à fecouer un refte de préjugé, bien ei 
tendu qu*on veut refter fage y c'eft^ 
premier article du traité qu'elle con< 
ivec eUe^méme. On fait adopter 



téfolutîon à un Amant qui parent s'f 
foumettre aveuglément, il n'exige pas 
autre chofe que d'être écoutée il ne 
veut que la permiflîon d'aimer fans pré- 
tendre de retour ; qael mal f a-t-il à y 
confentir , & , comme dit Vi6loire ^ 
ell-on refponfable de Teffet de (es char- 
mes ? il h'y a pas non plus grand mal 
à l'écouter , cela amufe ; l'on n'eft point 
criminelle , à moins qu'on ne partage 
Ces {èntiments , & l'on eft bien éloigné 
de le vouloir. On Ce nourrit en atten- 
dant de maximes empoifonnées ; on ne 
refpire que le plaifir , la bonne cherc : 
le baU qui > comme dit fort bien le 
célèbre Buffi Rabutin , donneroit des 
tentations à un Anachorette , devient; 
Pamufêment ordinaire d'une jeune per- 
fonnefoible, fans principe & fans fè- 
cours. Un feduâ:eur attentif aux pro-P 
gtès de la moUeflè , attend pour faire 
jouer Ces deriliers reflbrts i une occafion 
Éivorable ; le plus difficile eft fait , le 
cœur eft pris , il fçait bien à quoi s'en 
tenir fur le fuccès de fes artifices. Je 
n'ai parlé que des pièges qui naîflcnç 
de l'inutilité > de la molieflède la vie; 
ajoutez-y lc$ tentations que donnent Iç 
mauvais exemple d'un mari , fa dureté 
À rcfpfer à une fcau»e l'argcni le plw 



I)éce(niîre , la vanité qui fait (buliauef 
de fuiVre les modes , la jaloufie contre 
celles qui ont des reflburces de ce côté- 
là , le défèfpoir d'une perte faite au jeu , 
les mauvais confeils d'une Amie déré- 
glée , ôc mille autres tentations qui 
naiflènt fous les pas d'une femme aima- 
ble. Une jeune perfoime n'a pas fî-tôt 
franchi refpace qui fepare le vice de la 
vertu , qu'elle ouvre les yeux \ elle s'ef- 
ftaye de la profondeur de Tabyfme'dans 
lequel elle eft tombée ^ & fait de vains 
cflorts pour en (brtir ; la jalouiîe , la 
fauflè délicateflè> l'ÎTifidéiité d'un amant 
viennent fouvent à l'appui des remords ; 
elle recouvre fa liberté , & fe promet 
bie^n de ne la plus perdre ; mais le rôle 
d'une honnête femme ne (è remplit paS- 
deux fois avec facilité , elle trouve dans 
fon cœur un vuidc qui la tue , l'ennui 
1-excede. C'eft de la vertu , de la piété 
qu'il faudroit mettre à la place de cette 
paillon , &jcette vertu eft incompatible 
avec un genre de vie qu'elle aime , au- 
quel elle ne peut fe réfoudre à renoncer. 
Les chûtes le multiplient malgré elle ,. 
pour ainfi dire ; Ion défordre continue 
jttfqu'à ce que les années la chaflcnt du 
grand naondc qui lui plaît encore & 
auquel elle^ plait plus aflèz pour qu'oa 



cherche à k faire tomber. Alors elle a 
la re(Iburce de la pénitence , de la (àu(Tè 
dévotion , qui produit la pruderie ; ou 
du dernier aviliflcment , fi elle eft ri- 
che 'y car Ton argent peut fuppléer à Tes 
charmes y Se lui procurer des intrigues - 
qu'une longue habitude lui a rendues 
néceflàires. 

Voilà , ma chère Marquife y. l'hiftoîre 
de la plupart des personnes déréglées. 
Je ne pourrois vous répondre que je 
fuflc l'ouvrière du tableau que j'en aï 
tracé ; il me femble l'avoir lu quelque 
part , fans fçavoir où i de moi ou d'une 
autre, qu'importe, s'il eft vrai : Mais 
ces femmes dévenues déréglées , l'é- 
toîent-cUes originairement plus que cel- 
les qui fe font» confcrvées fages î c'cft 
fouvent tout le contraire. Une jeune^ 
femme aflcz malheureufe pour fe th)U- 
ver des penchants dangereux , eft par- 
là même avertie de fè tenir fur fes gar- 
des; U crainte dé Dieu, celle, de fe voir 
méprîfée des hommes l'aura détermi- 
née à s'éloigner des occafions dans lef- 
quelles elle craindroît de fuccomber. 
Au lieu de nourrir fbn cfprit de Icélures 
frivoles , de converfations dangereufès , 
elle aura cherché du fecours dans une 
Haiorale chrétienne > dans la fociétédes 



pcrTomies vertueiires ; die ^ra veillé 
€xàâement>n0Q (culemenc fur foncœur, 
Oàâis au(G (ur (es. (bis^ parce qu'elle 
aura appris dans l'Éaricure que ce font 
les portes par leiquçUes la mort entre 
dans l'ame. Comme elle aura femlqu-il 
ny a point de sûlieii pour elle entre 
une grande vertu ou le dérèglement,: 
cUe k lèfa déterminée à couc Êûre pour 
éviter on état fi déplor2d>le ; (â foiÛeflè 
aura produit fa force en TékHgnanr des 
dangers» ^bieiitôt (es combats râ'téiés 
aurout fortifié (en ame, & attiré fur 
aie k (ècouirs du Oel > ' (ans quoi je 
ne crois pas la vertu plus (ôlide qu'une . 
finùlle prête à tomber au moindre vent« 
N<»s amies loot bien dans le premier 
cas > dies (è fixit endormies fur le goût 
qa^dles avoient naturellement (ur la fa^ 
^edlè ; il a Jkmié leur tecurité , & cette 
tvN.^ie k*^ perdra* VoiU ce que faî 
tOi^iaurs craint pour Vifkoire ^ f avois 
iiCNxm de fitaivurs pxir Henriette » feu- 
ksiKnt pince que Ion indc^cnce l'éloi- 
|ri>î«v>it de:f; danKts » & l*aiccndant que 
V ^vCi^ie a pris Jto eile nous 4ke l'avan- 
^^ <^fee iKios pouvioas tirer de cette 
il^^lvVstiK^^ Voos me dirca» après avoir 
W <c^; ji ot coi;:qpie il n^ aurcHr pas^ 
de tvt«Mtta vcxUKutes dans k grand 

TOfflidfj. 
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monde. Je foutiendrois volontiers Vaf- 
firmative -, car on peut fort bien n'êtrtf 
pas vicieufe (ans être vertueufe : une 
femme trop laide pour avoir été tentée;, 
celle qui eft pofledée d'une grande paf. 
fion qui Toccupe toute entière , & qui 
n'a pas belbîn du dérèglement pour 
être fatisfaite -, celle qui a uh mari rai- 
fonnable , qu'elle aime, & dont elle eft 
aimée ; enfin mille autres^xirconftances 
très-étrangères à la vertu , peuvent fou- 
tenir une femme contre le vice auflî 
long -temps qu'elles dureront; mais 
peut- on appeller vertu une fageflè ap. 
puyée fur des fondements fi fragiles ? 
Non fans doute, elle difparoîtroit S 
les foibles appuis qui ïa fupportcnt ve- 
noient à manquetr - 

Vous. faites fagement, je croîs, de 
veiller fur vous par rapport à l'aigreur.; 
il n'ell que trop ordinaire de voir le 
dépit fe mêler au zele lorfque no<i foins 
font fans (uccès , & ce dépit eft tout 
propre à reculer , & même à empêcher 
tout le bien que nous voudrions faire^r 
Vous ne vous plaindrez pas de moi^ 
chère Marquife, je' remplis bien ftriâre- 
xnent à votre égard les devoirs cflèn- 
riels de-Vamitié ; n feudtoit me payer 
en la même monnoie; Malheureuftf^ 
Tome I A M 



f ij8) 

ment pour moi vous m'cftîmez trop, 
parce que vous ne me coimoiflèz pas^ 
aflèz. Il faut finir cette lettre en que- 
rellant y comme je l'ai commencée. Je 
dirai que vous ne m*aimez point, (i 
votre attachement ne va pas jufqu'à 
vous éclairer fur mes fautes , & à m'en» 
avertir ; c*éft une querelle que j'ai déjà 
faite à ma fille , qui ne me rient point 
la promeflè que lui ai fait feire à cet 
égard. 



QUATORZIEME LETTRE. 

LUCIE 

A ÉMERANCE. 

T* A I pbéï bien exaûemént ^ Madame >, 
J aux ordres que vous avez donnés a ijt 
Marquis à mon égard, & j*ai laiflTé 
pafTer les quarante jours avant de R)U* 
cher à, ma plume j ce n'étoit pas faute- 
de matière à écrire -, il s'eft paflTé i.ne 
Tcèoe il y a huit jours , bien digne de 
vous être mandée. Je vous dirai d'a- 
bord qu'on ne m*a remis votre lettre 
que le douzième jour après ma couche;, 
f ai uè5t4?k» compris c^uc j'ayois fiwLt 



«ne ftourderîc M'avoir cache âu Mar- 
quis Torigine de ma liaifon avec le* 
Comte , &c j'ai lu à fbn Epoufe rartîcle 
de votre lettre où vous me le faifiez te-^ 
marquer. Dès 'e lendemain le Comte 
me fat dire qu'il trou voit votre crainte 
à cet égard bien fondée , & qu'il ai» 
tendoit mes ordres ppur s'ouvrir à pa 
fujet au Marquis, fcfFe£livemenc il lui 
déclara tout ce qui s'étoit pafle, & je 
crus voir à la confufion qui parolflbic 
fur le vifage de mon Epoux , qu^i rou- 
.gîflfjit d'avoir été dévoilé. Cependant;, 
comme il ne me parloir de rien , je ^ 
voulus imiter Ton fi ence» Etifin toutes 
les fuites de ma couche étant heureufe- 
'ment terminées , il m'aborda avec uà 
air ouvert > & me demanda s'il pouvoir 
aflèz compter fur mon amitié & ma rai- 
fon , pour efpérer que je recevrois fan^ 
irouble ce qu'il avoit à me dire. AfTuré-. - 
ment , lui répondis- îc en lui tendant la 
main , je puis tout fuppprter avec con(^ 
.tance , fi on en excepte la perte de yor 
tre eftime & de l'amitié de ma chère 
Émerance.. Vous n'avez point à crain^ 
dre de perdre jamais ces deux biens , 
4it-i ,• & de ma part J'aurai jufqi'atf 
tombeau quelque choie de beaucoaj> 
j^ (CQ^i^e (^ l'aime. Ouï , ma chcse 



Lucie , vous allez voir jùfqu'oà j*âE 
porté la confianée à votre égard. Lè- 
troifieme jour de votre couche^ dans le 
temps où la plus légère émotion pour- 
voit vous devenir funcfte , je reçus une 
lettre fans nom , que le plus horrible* 
monftre aTans doute écrite & didée; 
on ofoit y attaquer votre vertu ,. & oa 
prétendoit m-offrir des preuves non 
équivoques de votre Hypocrifie. Nè^ 
TOUS allarmez pas , ma Chère, fehâta-- 
t-il de mè dire en me voyant changer de- 
couleur ,' j'attefte le Ciel que cette hor- 
rible calomnié ne fit pas fur mor la plus- 
légère impreflîon ; je'fufpendis mon ju- 
gement fur les motifs de quelques- unes- 
de vos démarches qu'on avoit empof- 
Ibnnées , & ce fut de votre bouche 
que je me promis d*én recevoir l'expli- 
cation. Le Comte ne m'a rien laiflé à^ 
défîrer fur cet article, jefçais ce que je 
vous dots , & que vous êtes la première 
caufe des biens dont il a plu au Giel dfe 
me combler. Avec quelle joie ai- je ap- 
plaudi à la juftice que ie vous avois- 
rendue { combie» me (iris- je fenti de 
plaifir à confondre lès démons incarnés 
qui cherchent à troubler notre union 2: 
foÀ différé jufqu'à ce jour à fkire aucune 
démarche pour connokre les aucear^ é^ 
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ccrte lettre^ i*attendois le moment oè 
fe pourrois vous la communiquer, no» 
pour voas donnet les moyens de vous 
piftificr , je vous le tépéte , je ne vous^ 
ai pas foupçonné un inllant ; mais pour 
confulter avec vous fur les mefures que' 
nous devons prendre pour connoure les 
ennemis de notre bonheur ; nous ea^ 
avons un moyen fecife r il eft hors de^ 
doute que votre femme de chambre a' 
parlé i il faut rintimider , &c fçavoi'r 
d'elle qui font ceux qui ont excité fon* 
îndifcrétion. Tavois éprouvé de vives- 
émotions en écoutant ce difcours y touc 
a difparu pour faire place à une crainte 
bien fondée;. Je ne puis méconnoître fai 
main d'où- part ce coup ; il falloir évi- 
ter au Marquis une connoiffence capa- 
ble de le faire mourir de douleur. Pa- 
vois un moyen facile de me îuftifierj: 
c*étoit l'article de votre lettre qui avoir 
rapport à cette avanture ; je la lui ai 
remife entre les mains , & il m*a fairt^- 
ufer des prières ks^ plus fortes pour Fe- 
forcer à le tirer après quoi je lui aï 
demandé en grâce de me lailïèr là con-- 
duite de cette affaire-, & de vouloir- 
feulement être préfenc à ce que je ^ou- 
îois d/re à cette femme ; je l'ai rait ap-< 
seller,. ôc Dieu m'a donné U force di;; 



me rendre maicrcffe d'un mouveraciit 
d'indignation qui m*a faifie à (a vue^ 
Marvile^ lui ai-je dit, lorfquc je vous 
chargeai de tirer le Comte d'une garde- 
robe où je Tavois fait entrer , j'avois 
de grandes raifons pour ne vouloir pas^ 
qu'il parut à ce monïent aux yeux de 
Monfîeur le Marquis , & il n'a pas tarde 
d'être inftruit & de cette vifite myfté- 
rieufê ^ & de la manière dont elle avoit 
été terminée. Je ne vous fcrois point uiit 
crime de l'en avoir averti , G vous aviest 
pu penfer qu'il fât offcnfé dans cette 
Gccafion; il eft le feul qui doive.s'in- 
téreflèr à ma conduite , & àiiquel vous 
deviez en rendre compte. Vous avez, 
commis une grande lâchtîté en inflrui- 
fant des étrangers de ce qui fe paltc 
dans ma maifbn, & fi je vous renioîs 
fufticç, je vous en chafTerois tout ^ 
l'heure ; cependant , comme on pour- 
roit croire que je cherche à éloigner urb 
témoin importun, je vous garde, Çc 
TOUS ordonne de dire aux miftrablesr. 
qui vous ont réduite, que leur méchan- 
ceté a été en pure perte , & que je le» 
méprife trop pour chercher à Jescon- 
noîire. Ajoûtez-y la prière que je vous 
fais de rendre un compte exaâ: à Mon- 
:.£c^r 4ç ÇQVUes o&c^ d^i^arçhes^ Ji.^y.Q^^ 



queceîte que vous avez divulguée ctoie 
iiidifcrecte , & ne pouvoir être excufce 
que par mes motifs. Retirez- vous , & 
fur tout qu'on ne (içache jamais le nom^ 
Oc vos fédudeurs. Vous pouvez leur 
apprendre, ajouta le Marquis, qu'ils 
doivent s'attendre à tout mon reGentl- 
ment s*ils ont jamais la hardiefle de rc- 
nouveiler leurs calomnies, & de pro^ 
Boncér le nom de Madame fans refpeft.. 
Cette fille apparemment aété exaétc 
â s'acquitter de nos ordres j car elle di(V 
parut dès le lendemain, (ans avoir même 
demandé un quartier de Tes gages qui 
lui étoit du* On a craint que le peu de 
curiofité que j'avois marqué ne fut pas 
iîncere » & que je ne trouvaflè le moyen 
de la faire parler. Voilà ce que m'avoir 
-prédit le pauvre Bourgignon , & ce nç 
icra pas fans doute le dernier artifice 
qu'on mettra en uf^ge pour me faire 
perdre le cœur de mon Époux , dw 
moins puîs-je me promettre que ce ferai 
4a dernière fois que j'y donnerai occar 
fion. Vous aviez prophétîfé , cherf 
Am^e, & j'avoue de bonne foi qu'il y 
uvoit une grande étourderie de n'avoir 
pas , prévu comme vous^ les fuites de- 
cette malheûreufe affaire. Que fcrois-}^- 
devenue £1 le Marquis ayoit (io^ W^ 



itét à des foupçons qui paroîfloîent S 
bien fondés ? S'il «ût interrogé le vil 
îiîftrument delà haine de fon fils, elle 
eût achevé de me perdre dans fon et 
prit , Se peut*être dans le public. Cet 
exemple m'apprend combien on dois 
être mefuré dans les jugements qu'on 
porte du prochain. Combien de fem- 
mes auflî innocentes que je l'étois , n'ont 
pas eu les mêmes facilités à fe juftifier ^ 
& ont été comptées parmi les perfon- 
nés fans mœurs , parce qu'elles avoienr 
manqué de prudence ? Ne parlons plus 
de cette défagréable affaire , qui me 
hiflè un fond de trifteflèque jene puis 
vaincre , & je ne pourrai pourrant ja- 
mais l'oublier. Sans doute que St.^Far 
vous aura écrit nos perfécutions j il fi 
bat en retraite > & je commence à efpé^*- 
rcr la viftoire ; je la fouhaite d'autant 
plus que notre Veuve y qui d'abord ne 
vouloir que badiner , s'eft attachée 
beaucoup plus férieufcment qu'il ne 
conviendroit à fon repos , ficela tour- 
iTOÎt autrement que nous l'elpéronsj fon 
exemple m'apprend qu'il ne faut point 
badiner avec l'amour , on rr(que trop^ 
S. ce jeu. Le Ciel m'a donné plus 
d'un préftrvatif contre cette naflioa- 
«langereufe > & mon cœur eft k plein 

préfentement> ' 



prffentemtnt , qu'il fcroît difficile dV 
rien introduire. Ma fille a achevé de 
remplir toute fa capacité > Se pour com- 
prendre coml>ien je Taime , il faut ai^ 
mer comme vous' aimez Annette. Vous 
ne fauriez croire combien le fpedaclc 
d'iHie mère nourrice « fait 4:enir de pro- 
pos: c'eft «ne folie 5 ccÙ: une ÙLgcffe; 
c'eft une imprudence dans le Marquis^ 
une témérité chez moi 5 je vais ruiner 
ma famé, mon repos; & en dépit de 
ces faifeurs d'almanachs, je fuis d'un 
embonpoint qui confond ceux qui me 
voient^ jamais je ne me fuis a bien 
jportée -y & ma petite Ce fent de cette 
bonne famé. A propos d'elle, je fuis 
€n garde contre k manie de vouloir ea 
occuper tout lemonde, fans me pro- 
mettre d'en être toujours exempte. J© 
nîai encore aucune de fes gemillelïès à 
raconter, & pourtant j'en parle beau- 
coup ; au Marquis & à vous> ma Ghere « 
cela fêroit pardonnable ; mais qu'im- 
porte aux indifférems qu'elle (bit vive 
ou lente , belle ou laide ? Je me rap^ 
pelle chaque jour les propos ennuyeux 
•que j'ai efluyés en pareil cas, comme 
/vous vous rdibuveniez de la perfëcu» 
don des plaideurs ^ la différence qu'il 
f a de vous à moi » c'eft que mes km* 
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mttoit la connoîflànce de leurs dëfordre$; 
Mon Époux m'a paru choqué de la 
triéveté des deux apparitions qu'elles 
ont faites chez moi , & de la parure 
indécente de fa belle fille. On dit qu'elle 
continue à gagner au jeu , & par-là fou- 
tient fon luxe 5 apparemment qu'Hen- 
riette eft de moitié avec elle, fans 
quoi je ne comprendrois pas comme 
(on Epoux pourroit fournir aux gran- 
des dépenfes qu'el'e fait pour fes ha- 
bits ; car M. de Sauvebœuf n'eft pas 
riche; je le trouve bien imprudent de 
lai fier (a femme dans une fociété où 
elle ne peut que perdre ; aflurément on 
ne pourroit fans injuftice l'accufcr d'être 
jaloux. 

Encore un mot de ma petite Lucie ; 
je prendrai de bonne heure des mefurcs 
pour lui faire éviter un danger dont 
"VOUS m'avez avertie dans votre dernière 
lettre. S'il plaît à Dieu elle ne regardera 
pas la oeauré comme un avantage qUÎ 
doive erre eftimé beaucoup; je com- 
mence dès-à-préfent à redlfier mes pro- 
. près idées fur cet article ,• je cônfefïè que 
j'ai fait jufqu'ici trop de cas d'un mé- 
rite auflî frivole, & fans la leçon que 
vous m'avez donnée , j'aurpis peut-être 
tombé dans le défaut ordinaii^e, &Mfré 



àppcrcevoîr à cet enfant combien cite 
cft aimable; mais comment le lui ca- 
cher ? C*eft peut-être prévoir de trop 
loin , je l'avoue de bonne foi , auffi nfe 
fuis-je occupée uniquement qu'à me 
mettre en état de la bien élever ; je 
n'ai pas trop d'une couple d'années 
pour m'inftruire dans une fcience qui 
me paroît fort difficile , & dont je n'ai 
que des notions imparfaites. 



QUINZIEME LETTRE* 

ÉMERANCE 

4 LUCIE. 

VO u s profitez de mes leçons , ma 
chère Marquifè , & moi je m'atta- 
che à profiter de vos exemples. Mo|î 
tefpedbible bcau-pere m'a remis le foin 
de (es affaires , & je veux , comme vous , 
y donner une partie de mon temps, 
pcrfuadée que ce foin devient pour moi 
un devoir d'état , puifque la Provi- 
dence a permis qu'il m'en ait chargé. 
Je me fuis allbciée mai fille dans cette 
occupation , croyant qu'elle auroit be- 
igïn à'ixn guide dans un emploi qui 
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cîoît lui être fi nouveau. Paî trouvé 
fa capacité beaucoup au-de({ùs de la 
mienne , en cela comme en toute autre 
chofe. Je vous parle de fès perfections 
très- librement , comme, vous le voyez j 
pour vous encourager à ne m« rien ca- 
cher de ce qui regarde votre petite ; 
j*avoue pourtant qu^ vous devez être 
fur, vos gardes par rapport à ceux qui 
ne s'y intéreflent pas autant que moi ; 
c'eft un ridicule qu'il faut éviter , & 
dans lequel j'ai vu tomber des gens de 
beaucoup d efprit. Je le trouve préféra- 
ble à l'autre extrémité ; les Dames du 
bel air (emblent rougir d'aimer leurs 
enfants , elles diroient volontiers que 
cela eft trop bourgeois. Je m'attendois 
à tous les difcours qu'occafionneroit la 
réfolution où vous étiez de nourrir vo- 
tre fille ; cet exemple , quelque bon qu'il 
foit , ne fera point fuivi. Voilà une 
bonne raifbn à donner au Marquis pour 
éviter toutes fortes de veilles , les grands 
repas , les forcies fréquentes , & vous 
avez eu bien du bon fens de vous la 
ménager. Je ne . (çaurois approuver la 
réfolution où vous êtes de ne prendre 
aucune connoiflànce de la conduite de 
fios Amies ; il peut arriver bien des cas 
OÙ vos avis ne feroieiy pas rejettes > & 

Niij 



il faut être attentive pour être en état 
de les faifir à propos. Je fuis obligée de 
finir, le Marquis deSainville n'eftpas 
bien, &c fai dérobé cet inftant pour 
vous répondre ; car je ne le quitte point 
depuis deupc jours. 



SEIZIEME LETTRE. 

LUCIE 

A ÉMERANCE. 

J'Avoîs befoin d'être raflùrée Ar liai 
fanté de M. de Sàinville ; St. Fat^ 
vient de nous montrer une letûre ^crit^ 
de fa main, avecle confentemcnt^pouif 
le mariage qu'il va feire. Je n'ofeîroi^ 
dire qu'il porte à notre Veuve- uacœui? 
bien dégagé ; je crois qu'il l'eftime,^ 
c'eft tout \ nous efpérons que le mérite 
de la Dame & le temps feront le refte.. 
Il venoit nous prier d'aflîfter à Con ma- 
riage , où il n'aura que peii de perfon*- 
nes , & je n'y ai confenti qu'à condi- 
tion d'avoîi; ma fille avec moi , côndî* 
lion qui ne l'a point rebuté, commet 
elle fera , fans doute , les petfonnes que 
^^ipbknt confpirer comte ma folicude». 



C'eft une vraie perfécution , i'cfpcre ^fijcf 
1114 chère petite pleureufè les dégoûtcrït 
dé ia maman , qui l'en aimera mille 
fois davantage ft les larmes peuvent lui 
tendre ce fervice. . , . On m'interrompt 
pour lire une lettre qui vient de Ver- 
failles. Ah ! mon Dieu , l'étrange nou- 
velle ! 1 avois grand tort lorfque je foup-* 
çonnois M. de Sauvcbœuf d'être un 
Époux pacifique ; il s'eft montré très- 
pi ovincial , & a enlevé fa femme à 
Vidoire fans qu'elle ait pu prévoir le 
coup. Henriette , félon l'ufage du pays 
qu'elle habitoit , ne tentroit chez elle 
qu'à quatre heures du matin j j'ugez de 
V3k furprife de trouver une chaiie à (a 
porte , & de voir fon Époux tout botté > 
cojut épéronné , qui l'a prié très-civile- 
ment de changer de robe , parce qu'il 
falloit partir dans un quart-d'heurc. 
Quoi , Monfieur , fans me permettre de 
voir mes Amis, d'arranger mes affai- 
res ? ne çonfidérez-vous pas que j'aî 
befbin de repo$ , & que je fuis excédée 
de (bmmeil ? En vérité, c'eft m'expo- 
fer, à tomber malade. J'en fèrois bien 
fâché , répond le* mari avec un fang. 
froid dérefpérant,c'eftpréeirément pouc 
ménager votre fanté que j'ai voulu vous> 
^pâ>rgner des adieux qui vous auroieiai^ 
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femme infortunée , je ne puis m^empê- 
cher de bénir le Ciel d*une telle cataftro 
phc 5 qui fans douce étoit néccflàirc pour 
arracher Henriette au défordre. 

Ltttn de M. de SauvebcêUF 
0i Mr\ la Marquife de FlLLENEUVM, 

Madame, 

Je fais trop de cas de votre eftîme, 
pour m*expofer à la per Ire par le rap- 
port infidèle de ma conduite envers une 
créature indigne de porter mon nom Sc 
celui de votre Amie. Ce n'eft qu'après 
avoir eu les preuves les moins équivo- 
ques du défordre de fa conduite, que 
je me fuis porté contr*elle à la dernière 
extrémité. Difpenfez moi d'entrer dans 
un détail qui me couvriroit de honte > 
qu'il vous fuffiîè de fçavoir qu'elles ont 
été alTez claires pour me faire obtenir 
une lettre de cachet pour enfermer ma 
digne Époufê dans une maifon de péni- 
tence , d'où elle ne fortira jamais tant 
que je vivaî. Je n'aurois oas borné là 
mon rcflfèntiment, &c fa fédudtrice en 
auroit éprouvé les effets ; Thonneur 
qu'elle a de vous appartenir me lie les 
mains 3 je fçais ce que je vous dois > fi 

N V 



ma perfide avoit fuivi vos fages Côrtw 
fcils , elle auroit évité k précipice dang* 
lequel elle eft tombée. Recevez comme 
une preuve de ma reconnoiffànce le* 
filence que je m'impofc fur toutes les^ 
circonftances de cette miférable affaire , 
êc croyez que je conferverai pour vousr 
le plus profond lefpeâr 

Sauv£»oevf.. 

Qiiel parti prendre dans une affatre 
Il fâcheufe > EKris je avertir Viûoire duJ 
péril qui la menace l Sans douCe, peut* 
être la confiifion de fe voir démafquécî 
fcrat-çlle naître le repentir? Je vou- 
drois qu'il me fôt permis de partir à ce 
moment pour VecfailleS) mais un voyage 
fi précipité donneroit des foupçons à 
tnon Epoux , & je dois lui épargner les^ 
fimeftes lumâeres que j'ai reçues; je 
vais ménager ce voyage , & je ne ferai 
partir ccne lettre qu'après mon retour 
de Verfailles ; je prévois que je ferai 
forcé de dificrer de trois ou quatre jours»» 
ce fera peut-être le mieux; pendant ce 
temps Victoire aura eu le ttrmps de (aire 
des réftexions qui la difpoferont peut- 
être à m'écouter favorablement. 

Que ma prudence eft cruellement 
trompée l Que n'ai-jte fmvi le mouv^ 



ment qm me portoïc à courir aafecouril 
de la pauvre Victoire ? peut-être lui au-» 
rois-je fait éviter la démarche irrépara- 
ble qu'elle vient de faire j mais non , 
je ferois arrivée trop tard. En vérité ^ 
Madame , je ne fçais par où commen- 
cer pour vous détailler les plus horri- 
bles malheurs. Quel coup pour vous I! 
quel malheur pour moi I & comment 
mon Ëpoux aurà-t-il la force de fup- 
porter un tel affront ? Ceft d'une des 
femmes de Vi6toire que je tiens tout le 
détail que je vais vous marquer; cette: 
miférable» qui étoit fa confidente , ai 
été éjTOUvantée par les menaces démon 
Époux, & pour obtenir grâce, nous a» 
fait l'ave» de toute cette intrigue^ 

J'avois préliiméjufte par rapport aa 
Duc; il amufoit la vanité de Vidbbire, 
& n'a voit point touché fon cœur. Ce 
fut pendaTit le damier mois de magroC^ 
feflè qu'elle fit connoiflànce de ccloi 
qui devoir être la funefte cauft de fa 
perte. Comme fe voyois alors fort pea 
de monde, cette intrigue n'étoit pas 
venue à ma conn'oiffance , d'ailleurs le 
jeu la couvroit. La malheureufe dont: 
f ai appris ceci s m'a dit que l'Amant 
de fa Maîtrelfe étoit un Anglois de 
grande confîdération î.moo Époux, gcoô^ 



tu contraîreque c eft un mîfërablc Avan^ 
turier , qui fçavoit les moyens de fixer 
la fortune au jeu. On aflure qu'il eft de 
ja plus aimable figure ; quoiqu'il en 
(bit , il parut tel à la pauvre Vi<3:oire, 
ou le befoin qu'elle eut de fon fecours 
la détermina. Cet homme qui fe faifoîc 
nommer Montaigu , avoit un Ami de 
la même trem e , auquel Hçnriette ne 
déplaifoit pas. Comme ils jouoîent dans 
les meilleures maifons , ils eurent (bu- 
vent occafion de voir nos pauvres 
Amies , & ne firent d'abord parler^que 
leurs regards. Montaigu vivoit en 
homme de qualité, & il (è di/bit fils 
du Duc de ce nom. La vanité de Vic- 
toire fut flattée de cetre conquête j les 
deux Étrangers furent admis chez elle > 
& le jeune Marquis ayant btfoittd'un» 
fomme , Montaigu la lui offrit fi géné- 
rèufement , qu'il devint bientôt le meil- 
leur de Tes Amis. A Dieu ne plaife que 
je le foupçonne d'une connivence hon- 
ttufè i je ne me fçaurois perfuader qu'il 
fe foit dégradé jufqu'à ce point j ce- 
pendant le public l'en accufe , & il eft 
certain qu'il a facilité la perte de (on 
Époufe , en recevant ces deux hommes 
dans (on Hôtel , où il les avoit priés de 
prendre un logement. La facilité de le 



voir a tous les moments du jour. Ces 
foins, fcs attentions qui faifoient uq 
contrafte parfait avec la froideur & les 
dédains du jeune Marquis , avancèrent 
la défaite de Viâoire, qui vrai (em- 
blablement l'a aimé de bonne foi. Pour 
Henriette y je fuis prefque sûre qu'elle 
n'a écouté le Chevalier Digbi , ou le 
fbi-difant tel , que par défœuvremenc» 
Il y a quelque apparence que ces pauvres 
femmes n*auroient pas cédé fi facile- 
ment, fi une perte confidérable ne les 
avoit forcées de recourir à leurs Amants; 
leur vertu fut le prix de ce funeftc bien- 
fait. Des lettres que M, de Sauvebœuf 
a trouvées par l'infidélité d'une femme 
de chambre , - l'ont porté à enlever Ion 
Epoufe, comme je vous l'ai marqué au 
commencement de cette lettre , & à en 
écrire une très-piquante à Viâoire, 
dans laquelle il la menaçoit de publier 
fcs défbrdres.. La tête tourna à cette pau- 
vre femme en lifant cette lettre , qu'elle 
avoit reçue au moment où Sauvebœuf 
quittoit Verfailles j elle la communi- 
qua aux deux Anglois , & cpmme Dig\A 
c& paffionné pour Henriette , il n'eut 
pas plutôt découvert que c'étoit aux . 
Filles du Refuge de Rouen qu'il la con- 
duiibit^ qu'il réfolut de l'enlever. Moo- 



«aîgu a offert à Vidoîre de foîvre k 
fort de Ton Amie , & (ans doute la 
crainte l'y a déterminée. Elle a publié 
chez elle qu'elle venoit d'apprendre que 
j'étois dangereufement malade, & eft 
partie (ùivie d'un fcul Laquais qu'elle a 
laide à Paris, &s'étant fait amener des 
Porteurs , elle leur a donné ordre de- 
vant fes gens de fe rendre à notre Hô- 
teU ordre qu'elle a apparemment changé, 
puifquenous ne l'avons pas vue. J'ignore 
«n quel lieu elle a joint les deux An^* 
glois ; mais nous venons d'apprendre 
qu'ils ont joint Sauvebœuf dans le bois 
du Pont de Larche , & que Montaigu 
l^ayant apperçu achevai à côté de la 
chaife , lui a brûlé la cervelle d'un coup 
de piftot^t. Le Cocher a été laifle pour 
mort , & n'a pu nous dire ce qu'étoit 
devenue Henriette à la vue de fbn Époux 
mort ; il • y a beaucoiip d'apparence 
qu'elle ne s'eft pas amufee à le pleurer , 
& qu'elle a fuivi Ces adaffins. Ce n'eft 
que le lendemain matin que le Domef- 
tique ayant repris fes fens , a pu don- 
ner quelques lumières fur cet événe- 
ment, & encore font-elles bien foi- 
blés ; car, comme je vous l'ai dit, il 
n'étoit que depuis le foir au fervice de 
l'infortuné Sa\ivebœuf« On a mis tou- 
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. lte$ les Maréchauflccs fur les traces dcf 
fugitifs ; mefures qu'ils rendront. iiiuti* 
les , ayant plus de vingt-quatre heures 
d'avance , & aflèz d'argent comptant 
pour fe procurer un paflage à quelque 
prix que ce fut ; car outre les lommes 
ciu'ils avoient fans doute , ils ont pris 
cent cinquantelouis au pauvre mort ^ & 
un fort beau diamant qu'il avoit , aufli-^ 
bien que (à montre. C'eft un bonheur 
j)our nous qu'ils l*aient volé ; ils ne fonf 
point connus , & le nom de ces deux 
créatures n'a point été prononcé. Il eft 
queftion d<e fermer la bouche à la confia* 
dente de Vidoire , fon intérêt la ren- 
dra fidelle au (ecret ; car elle a facilité 
Icnlevement de quelques bijoux de prix 
chez fon Maître , on Ta même trouvé 
faifie de quelque vaiffèlle d'or ; car elle 
devoit fuivre fa Maîtreilè, Vousfentcz 
qu'on ne lui fera grâce de la vie que 
pour étouffer cette affaire , & qu'elle 
lèra renfermée pour le rcfte de fes jours. 
Ah 1 Madame, quel fort pour deux per- 
fonnes qui nous furent fi chères l Com- 
ment ont-elles pu oublier ainfi ce qucU 
les dévoient à Dieu , à leur Époux , à 
leur fang ? Ces terribles événements 
m'ont tellement affedée , que je crains 

^ de (uccomber (bas l'impreffion doulour 
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ttviCc qu'ils me caufènc : je crains auflî 
pcHir vous , & fi j'euflè pu vous dérober 
la connoiflance de ces malheurs , je 
vous aurois épargné ce déchirement ; 
mais malgré nos foins , cetre affaire 
peuc éclater , & il convenoit que vous 
fuffiez prévenue. ^ 

Une longue maladie d*£nierance , ntet 
mne interrt^tion de * ^inq mois entre [es . 
Lettres. 



DIX-SEPTIEME LETTRE. 

ÊMERANCE 
A L U C ï E. 

JE ne me flattoîs pas d'être jamais en 
état de vous écrire , ma chère Amie ; 
j'ai vu le tombeau ouvert pendant près 
de quatre mois , & chaque jour paroi (1 
foit devoir être le dernier de ma vie. 
On ne m'a pas caché Texcès de votre 
lènfibilité à mon égard , non plus que 
les injuftes reproches que vous vous 
faifiez d'être la caufe de ma mort y je 
conviens que ma maladie a pu être hâ- 
tée de quelques jours par la terrible 

impreffion 
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îiïipreflîon que me firent les foneftes 
nouvelles que vous me donnâtes ^ mais 
le mal venoit de plus loin & il y avoic 
déjà plufieurs jours qoe feii rcflentois 
les atteintes : )e vous coaiptois parmi 
les biens dont il fàlloit faire le facrifice 
au Seigneur , & fa miféricorde eft (î 
grande qu'il avoit fortifié ma foibleflè i 
au point de ne fentir prefgue pas l'a- 
mertume de ces facrifices* Il y a près 
d'un mois que je fuis tout-à-fait hors 
de danger , mais fi foible que je penfe 
quelquefois qu'il ne fera pas pofïîble 
de me remettre. Après cet exorde de 
ma. main pour vous cranquillifèr , ma 
Fille va continuer à vous appcendre 
des nouvelles capables de faire fuccé- 
der une grande confolation à mie 
grande douleur* 

ANNETTE à LUCIE. ' 

1 E vous aflùre , Madame , que m» 
Mère n'auroit point éprouvé ces vio*- 
lentes agitations , fi j'en avois été la 
maîrreflfe , m^s malheurcufement elle 
traverfoit le veft'bulc pour aller au 
jardin, lorfque l'énorme pacquct que 
fe vous envoyé eft arrivé ; & quand- 
Mle a vu. qa'il venoit- d'Angleterre. >. il 

7>w iM a 
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ne nous a pas été poflîbie de rengager 
i en diflFérer la leÀure ; elle dit qu'elle- 
. cft de la nature de ces poiflbns qui ne 
font bons que dans une eau très-agitée ^ 
& que fa maladie a été caufée par les 
ifenfàtions agréables qu'elle n'a pas cvit 
îa fon:e de foutenir , parce qu'elle en 
étoit déshabituée.. Je vous envoyé la. 
copie de la lettre que renfermoit ce 
pacquct , & je fuis bien sûre que vou» 
mêrerezvos larmes avec celles dont ja- 
l*ai trempée en récrivant. 



DIX-HUITIEME LETTREi 

FI CTO IRE 

A ÉME RANGE. 

CE h'eft point lé fouVehir des bontés 
que vous eûtes pour moi qui me 
donne la hardiefle que î'ai de vous écri- 
re , Madame; je fens trop que l'horreur 
que je vous ai infpirée , doit prévaloir 
ftrr tout autre fentiment. Ceft TobéïC- 
fance que j'ai voiite à celui dont Dieu 
s'eft fervi pour m'ouvrir les yeux , qui 
me force à vous tracer le tableau de 
so€s d^fQiàes ^ du \u^ s^m^viv 



^ônt ta ïuftîcè divine les a punis. Peut^f 
êcre les expreffîons de mon repentir fc-r 
tont-elles naître en vous q^ielque fenti- 
ment de pitié,* peut- être, Dieu^ qui 
(cmble me regarder avec miféricordey 
Vous excitera-t-il à me prêter la mai» 

Î>our fortir de l'abyme affreux dans 
equel je me fuis précipitée , & où la^ 
inalheureufe que j'ai féduite , femble 
'être plongée fans retour. 

Je ne vous trompois pas , Madame ^ 
lorfque je Vous écrivis auflî-tôt après 
«non mariage , que j*étois fortement 
déterminée à ne m'écarter jamais du 
chemin de la vertu,* hélas ! je Taimoîs' 
encore ; mais pauvre abufée , je croyoîs 
que cet attachement avoit fes racines 
dans mon cœur , & que je pouvois la- 
€on(èrver par mes propres forces ; je 
croyois qu'elle . étôit compatible avec 
l'amour des plaîfirs dont j etois poflfe- 
dée ; & lorfque Madame de Villeneuve^ 
& vos lettres eflayoient de me dé(àbu- 
fcj* d'une erreur qui devoit caufer ma^ 
perte , je me riois de vos craintes , & 
|*avoi s la témérité de les traiter de vifîons 
de Dévotes , occafionnées par la petitelîè' 
de l'efprit ; je me croyois (ùpcrieure 
aux dangers dans le temps où favois^ 
iéjja^fiiccomljé >> & je t\c vo^ol^ ^j^% c^j^t. 



l'ambinoti 8c mille autres pâmons aux^ 
.quelles je me livrois ? avoient déjà 
jéceint en moi l'amour que je devois à 
mon Dieu. Je dois vous marquer tou& 
les degrés de ma chute , on m*en îm?» 
po{e la loi. Je conunençai par remplir 
avec dégoût des devoirs de réligioa 
que j'avois pratiqués jufqa alors avec 
fidélité 5 plus d'attention dans la prière^ ^ 
plus de yetour vers Dieu. J'abandonnai 
bientôt des exercices., qui devenoient 
chaque jour plus pénibles > d^ailleurs » 
la foi qui n'étoit pas encore éteinte ctk 
moi y me forçoit à trembler malgré les 
efforts que je faifois pour écarter (on 
flambeau ; & comme un nouveau Jonas ,, 
je chcrchois à fuir la préfence du Sei- 

fneur qui me pourfuivoit fans ceflèp. 
es difcours empoifonnés des femmes 
que je commcnçois à fréquenter affoî- 
tlirent mes lumières; ou plutôt, elle^ 
y fubftituerent de feuflcs clartés. On 
me répétoit fans ceflfè que Dieu étoit 
trop bon pour nous pupir éternellement 
d'avoir fuivi un penchant qu'il avoit ' 
mis en nous; je parvins à douter; le 
beibin que j'avois de croire ces impié- 
tés pour joiiir eu paix des plaifîrs , aida 
à la convidion. Je perdis la foi , dit 
moins dit fe iréfi^gia dans le plus iml* 



me de mon amc ; & comme îl cri fbi^ 
toit de temps en temps des éclairs qui 
tn'apportoient une clarté importune , 
j'accumulai diffipation fur diffipation 
pour me dérober à ces retours dércfpé- 
rants pour ceux qui font déterminés à 
n'en point profiter. Je vous ai dit que 
j'avois perdu la foi , ie me trompe ; je 
connus qu'elle étoît encore bien vive 
dans le temps où , pour accomplir le 
précepte , il eut fallu approcher des 
Sacrements , l'horreur du /àcrilege me 
faifit , & je me précipitai , pour ainfî 
dire , hors de l'Eglifè où je m'étois ren- 
due pour tromper les hommes par cette 
apparence de cbriftianifme.^ Hélas ! la 
miférable Henriette refufa de fuivré 
mon exemple ; un malheureux refpeâi 
humain ,. la crainte des difcours du 
monde l'engagèrent au facrilege & 
depuis cet inftant fatal , plus de remords» 
Cette femme que j'avois comme entraî- 
née avec violence dans la voie de l'ini- 
guité, y marcha d'un pas ferme, & 
ir la première à fe m<Kquer d'un refto 
de terreur qui me faifi(ïoit à la vue de 
certaines démarches. Je vous L'avouerai, 
Madame ,. (on endurciflfèmem m'effr lya j 
je fis quelques efforts pour me rappio* 
cher de Dicu;, ils fiucut tuoç foMR.v^ 
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ic fatiguée des remords qiuè jie ytiV:)î# 
it'çjHouver , je fermai les yeux fur les^ 
fuites du crime. Vous le dirai-je , & 
puis-je l'écrire fans mourir de douleur!* 
ma première chute ne fut point rcfTet 
d'une foibleflè y je n'aimois poinr le 

. ï)uc , & fi je cédai à Ces pourfuices , ce 
fiit pour forcer Dieu à m'abandonncr 
par cette nouvelle oflTenfè. L'inconftance 
de mon Amant me toucha peu , & m'é-^ 
tant apperçue qu'il ai moi t Henrietre ,/ 
jfeus la baflfclïè de la foUiciter en fa- 
faveur , ôc fiis encouragée dans le vice- 
par la facilité avec laquelle elle s'y livra.^ 
Si je confèrvai quelque décence , ce fut 
moins par égard pour une réputation' 
dont je regardois le foin comme une 
foibleflè ,. que pour augmenter de prijt 
aux yeux des hommes auxquels j-eufle 
voulu plaire généralement j je n'en avois- 
encore aimé aucuns , Momaigu me tou- 
cha ; je n'avois encore rien vu de (i 
beau; il (brtoit , difoit-on , d'une fa* 
mille illuftre & fes biens étoient im- 
mcnfès ; & pour me procurer le moyen- 
de le voir fans contrainte , je l'engageai* 
â fe lier avec mon Epoux & à fè rendre 
héceflaire à fes plaifirs. Vous ne connoi(^ 
fez pas , Madame , toute l'indignité du 

€ata£tei:c de celui auqjicl ^'avois lié mon» 



fert, & rîntérêt de Madame de VÎITeîi 
pcuve m'oblige à vous le dévoiler. Le 
jeune Marquis ^ifoit une dépenfe qu£ 
cxccdoit de beaucoup Tes revenus : fon^ 
bien étx)it fubfticué, ce qui allarmoit 
fcs créanciers qui ne vouloient plus four* 
BÎr à Ton luxe. Montai gu lui offiric une 
reflfource qu il faifît avec avidité , & lui 
donna des moyens infaillibles de fe faire 
un revenu fixe par le jeu*, ce fut pour 
être en état de profiter de Tes leçons ,> 
& le payer de fa complaifance à les lut 
donner, qu'il le pria de prendre un lo- 
gement chez lui. Notre Hôtel devinr 
un coupe -gorge où plufieurs fortunes^ 
furent englouties , & le rang que nous 
tenions dans le monde éloignant les* 
fbupçons , chaque jour nous amenoic- 
de nouvelles dupes. J*eus d'abord une 
grande répugnance à employer l'artifice^ 
au jeu ; peu à peu , le befuin d'argent, ♦ 
que je prodiguois comme l'eau , m'en- 
gagea à étouffer les fentiments d'hon*- 
jieur qui fè révoltoient contre une tellc^ 
lâcheté. Le vice avoit rapproché de raoî 
mon indigne Epoux ; non qu'il m'eût- 
facrifié fts Maîtreflès ; notre union n'é- 
toit qu'extérieure & fervoit de couver- 
ture à mon défordre; il avôit trop be- 
foi» de5 talents de Mouta^^ ^cyàs. \V 
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fiifcr (on deshonneur ; j'avoîs été effraya 
dç me trouver groflfe , Montaigu ne fie 
que rire de mes craintes , & ne douta 
pas que le Marquis ne confentît à paflcr 
pour le père de ce fruit de mon crime. 
Mon Epoux parut tranfponé de joie à 
cette nouvelle, & promit de faire ce 
qu on exigeoit de lui , à une condition 
qu'il vouloit m'expliquer lui-même. 

Je dpis vous apprendre que le Mar- 
quis , fi docile en apparence aux volon- 
tés de fon refpedable père , n'avoit vit 
fon mariage qu'avec dcfcfpoir , la fé- 
condité de Lucie y avoit mis le comble, 
& il avoit juré fa perte. Il avoit deffèin 
de m'aflbcier à (es criminels projets , & 
un état qui me mettoit abfblument dans 
ia dépendance , lui fit efpérer que je ne 
pourrois me refiifer aux noirceurs qu'il 
projettcMt. Il m'apprit qu'il avoir inuti- 
lement tenté de rendre fufpeâre la vertu 
de fa belle-mere, & qu'il s'étoit ôté par 
l'inutilité de cette démarche , la facilité 
de la faire périr, puisqu'une femme de 
chambre , fur laquelle il comptoit, avoit 
été forcée de (ê fauver. C'étoit moi qu'il 
Revoit fubftituer à cette f^mme ; & à 
l'occafion de mes couches ôc du baptêîi- 
tne de mon enfant , il crpéroît faire 
pém Ludc & fa feWe.^ àVi V Maà^ma ^ ^ 



quelque dépravé que fût mon cœur, îf 
ne pue fe prêter à un tel crime, & je 
ne pus cacher Thorreui: qu*il m'infpi- 
rok. Le Marquis en conçut une telle 
rage , qu'il me maltraita cruellement , & 
peut-être ma vie eût elle été en danger , 
fi mon Amant ne m'eût arraché de (es 
mains en lui promettant de me déter- 
miner à ce qu'il exigeoit de moi. . Ce 
n'étoit pas fon intention ; & plût au 
Ciel qu'il (è fât prêté à cet odieux 
complot ; l'horreur qu'il m*auroit inf. 
•pîrée m'auroic fait faire des efforts effi- 
caces pour me détacher de lui j car je 
me dois ce témoignage , que la vue 
d'une mort cruelle n'auroit pas été ca- 
pable de me faire concevoir l'idée mê- 
»me de ce forfait. J'ai fcu depuis que 
Montaîgu ayant des raiions de quitter 
la France , & fouhaitant de m'aflocier 
-a fa fuite , rfétoit pas fâché de me voir 
iians la nécéflîté de fuir mon indigne 
Époux ; mais il vouloir attendre que je 
-fuflè débarraflfee du fardeau que je por- 
tois. L'enlèvement d'Henriette rompît 
-fes mefures : d'Zgby , furieux de fê voir 
arracher fa proie , réfolut de périr s'il 
ne pouvoir la fauver du châtiment que 
lui préparoit Sauvebœuf. Il fe t^v\A\\ 
iàcz Henrietre , & ayant aççxv% à:>Mv 
Tm^ IL "^ 
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doraeftique le détail de tout ce quî 
s'étoit padë , & que c'étoit à Rouen que 
fon mari la conduifoit , il preflà Mon-r 
taigu de fe joindre à lui pour la lui ar- 
racher des mains. Je ne prétends point 
cxcufer ma faite par mes répugnances 
à un crime qui m'aUoit fermer toutes 
les voies du retour à la vertu ; il eft 
certain que fi je n'euflè été comme for- 
cée de me fouftraire à la vengeance du 
Marquis , rien n'eût pu m'engager à 
une telle démarche ; mais en m'y refa- 
fant ,-je ne voyois qu'une mort certai- 
ne , ou un crime plus horrible que la 
mort : je me jettai donc tête baiflée 
dans le péril , non fans verfcr une abon- 
dance de larmes, Montaigu fe chargea 
d'une groflfè fomme en or & de mes 
bijoux , & cela fut fait avec tarit de di- 
ligence , que nous étions fur les traces 
de Sauvebœuf avant fix heures du ma- 
tin. Comme d'Igby connoiflbit cette 
route , il régla tellement notre marche 
que nous ne devions joindre Sauvebœuf 
que dans un bois très-propre à exécuter 
leur mauvais deflèin. Je l'ignorois ab- 
fbluraent , Madame , & on m'a voit fait 
prendre les devants avec un domefti- 
gue^ dans une chaife bien fermée. Je 
û'ctois pas fi cloiguéc ^ qvit ^^xC^WftVk^ 
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îe le coup qui ôta la vie au malheu* 
IX Sauvebœuf & à fon cocher. Quel* 
es minutes après , jç vis approcher 
e chaife d'où Ton tira Henriecte éva- 
uie ; on la mie à coté de moi qui 
îtois guère dans un meilleur état, & 
ant ioint les deux chevaux de fa chai- 
aux nôtres', nous partîmes avec une 
lig<ince telle que vous pouvez vous 
maginer dans une occafion fi pref- 
ite.. Montaigu avoir fait prendre la » 

>fte à un valet de chambre y avec or- ' ! 

e de fe pourvoir d'une barque à «quel- 
le prix que ce fut ; nous la trouva- 
is prête à la pointe du jour \ car nous 
ions marché toute la nuit. Henriette 
bit jrepris fes fens y 8c marquoit moins 
! chagrin du meurtre de (on Epoux , 
le de joie de fe voir échappée à la 
ifon dont il la menaçoit ; fon infen- 
>ilité me révolta, j'olai la lui repro- 
ler , & elle ne me répondit qu'en 
'accablant d'injures ; je les méritois , , 
us doute; j'avois creufé i'abyme.quî 
îtoit ouvert fou^ Cts pas , ce qui ne 
'empêcha pas d'être vivement ofFenfée 
i la manière dont elle s'exprimoir. 
î péril commun pur à peine nous ré- 
)ncilier , & ne le fit qu'eu aw^"^^^^^» 
fpendaiK le bandeau faneîte c^^ \^ 



crime avoit mis fur mes yeux , com« 
mcnçoit à s'éclaircir ; quoique je n'cufle 
rien épargné pour m'étourdir fur les 
fuites de la mort , je fus laifie d'tfFroi 
lorfque je me vis expofée fur un frêle 
bacteau qui n'auroit a(rurémenc pas ré- 
fifté à la moindre tempête. Je jettaî 
quelques regards fur ces temps heureux 
où fidelle à mes devoirs » la vue de 
l'éternité n'avoit rien d'effrayant pour 
moi. Cette vue m'arracha des foupirs , 
& me fit proférer machinalement quel- 
ques patoles : mon Dieu , ayez pitié de 
moi i oh Ciel ! que vais-je devenir ? 
Ces bons mouvements ne s'effacèrent 
point avec le péril , cependant ils fu* 
rent fans effet \ mes crimes étoient trop 
grands pour en efpérer le pardon , 6c 
ma malheureuiè padion pour Montaigu 
me faifoit regarder comme impoflible 
l'effort qu'il eût fallu foire pour me fë- 
parer de lui : il y eut pourtant des ins- 
tants où j'eus quelques velléités de le 
tenter , & fi j'euflc été fécourue , peut- 
être dès-lors aurois-)ie renoncé ay crime 
Suoique fans efpoîr d'en obtenir le par- 
on. Henriette me blefloit par l'air de 
fatisfadtion qui éclatoit fur fbn vifage , 
& ma triftcflie , qu'elle prcnoit pour un 
reproche, acheva de l'aliéner de moi^ 



Hous prîmes des appartements iepar^s 
en arrivant à Londres, & je ne la vis 
plus. La honte & la condition 5 autant 
que mon état & l'ignorance de la lan. 

(çue , m'engagèrent à- ne pus fortir 4c 
a maifbn que Montaigu m'avoit aban- 
donnée , fous prétexte qu'il étoit forcé 
de loger chez le Duc fon père; je n*a- 
vois aucune occafion d'éclaircîr la vé- 
rité à cet égard , puifquC je ne pouvois 
expliquer mes beloins que par fignes» 
Ah ! Madame , je bus en cet état jut. 
qu'à la lie ^ l'amertume du calice de 
l'iniquité ; cependant ce n'étoit encore 
que le prélude de mes malheurs* Mon 
hôteflè ayant pris une fervante Françaifc 
pour être mon interprête , j'appris d'elle 
que le Duc n'avoit qu'un fils qui étoit 
adiiuellement à Londres y cette fille le 
connoît , & me fit comprendre que 
j'avois été féduite par un impofteur qui 
s'étoit paré d'un faux nom. Je ne pus 
m'empêcher de lui en faire des repro- 
ches ,' & foit qu'il en fut picqué , Ibit 
que dégoûté de moi , il eût déjà formé 
le deJTein de m'abandonner , il eut la 
cruauté de le feire & de m'cnlever tout 
ce que' j'avois, & cela dans un temps 
où je n'attendois que le moment de 
mettre au monde le malheureux fruit 
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de mon crime, La femme qm me lo 
^eoic , & qui étoit de celles qui ne prê- 
tent leur fecours à riniquité qu'à pro- 
portion du profil qu'elles en efpérenc ,. 
me dk durement qu'elle venoit d'ap- 
prenure que }e n'écois point la femme 
de M. Couper , (c'étoit le nom qu'a- 
voit pris mon perfide , ) que fa maifo» 
n'étoit point faite pour une femme, de 
ma forte , & qu'il falloir en fortir fur le 
champ. Je me jertai à fes pieds pour la 
conjurer de me laifltr occuper un coin 
de fon grenier jufqu'à ce que je fiiflè 
accouchée > rien ne put atiendrir cette 
ame barbare*; fa (èrvante eut plus d'hu- 
manicé , elle me conduific dans un 
quartier fort éloigné & habité par des 
gens pauvres , & me fit préfeiit d'une 
demi-guinée qui étoit tout ce qu'elle 
polïedoît. J'avois encore un loiiis , & 
je me flattois que ces deux fommes réii- 
nies pourroient fuffire aux frais de mes 
couches. Je fus en effet fi mal fervie 
& je manquai fi abfolument de tout ,. 
que je ne conçois pas qu'on en eût dé- 
penfé la moitié , cependant la harpie 
qui me louoit un grenier &c un méchant 
grabat , me préfenta Un Mémoire par 
lequel je lui étois redevable de cinq; 
guinées , & me prelTa brucalcnacnr de. lai 
facisfaire,. 
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^ Je ne vous ai rien dit de mes triftes 
penfées à la vue du malheureux enfant 
que je mis au monde ; il me fembloic 
que je ne pourrois le regarder fans hor- 
reur , Se i'âvois confenti au deflèin qu'a- 
voie l'hôteflè , de l'expofer. Hclas ! à 
peine fuc-il entre mes bras , que mes 
entrailles s'émurent en fa faveur ; je le 
baptifâi de ma main, car il écoit tiès- 
foible :, & la malheureuie qui m'avoit 
accouchée n'avoit pas daigné lui ren- 
dre ce fervice , & m'avoit dit que e 
le porterois fi je voulois à l'Egli(ê quand 
je (erois relevée» Mon hôteflè n avoir 
pas d'idée de la manière dont il falloit 
ûdminiftrer ce Sacrement , dont on 
pouvoit fort bien fe pafler y fclon elle , 
& ne voulut jamais appcH^un Prêtre 
Catholique ; je fus donc réduite à lui 
rendre ce fervice ^ & fi ce pauvre inno- 
cent fut baptifé d'eau , elle fut mêlée 
avec celle de mes larmes qui couloient 
avec abondance. A peine en eus- je fait 
un enfant de Dieu , qu'il me devint cher , 
je ne voulus jamais permettre qu'on 
l'exposât ; il me fembloit que j'étois 
deux fois iâ mère depuis que je l'avoîs 
baptifé ^ & que cette cérémonie facréc 
étoit un engagement que j'avois pris 
avec le Ciel , pour l'élever dans la foi 
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de les pères. Il y avoir un mois que 
j'étois accouchée , j'avois conjure monr 
hôteflfè de m'accordcr ce délai pour la 
fatisfaire ; je voulois porter mon enfent 
à Montaigi>& l'attendrir pour cet inno^ 
cent , afin d'en obtenir quelques fecoursj 
$*il demeuroit inflexible , j-*étois déter- 
minée à me jetter aux pieds d'Henriette 
qiii étoit , difoit-on , dans une fituation- 
brillante : mon propre befoi» n'auroir 
pu m'abaiflêr à cette démarche donr 
j'aurois dévoré l'humiliation en feveur 
de mon Fils. Vains projets i Rappris la» 
veille du jour auquel je devois fortir , 
une nouvelle qui me glaça d'effroi , & 
qui m ota tout efpoîr. Mon hôteflè ,, qui^ 
étoit 611e de Français , m'avoit invitée 
à defcendre de mon grenier pour eflayer 
mes forces , ôc l'efpoir d'être payée le 
lendemain l^avoit mife de bonne hu- 
meur ; elle m'iivvita à manger avec elle 
& m'y força même y car dans la mifé- 
rable fituation où j'étois réduite, j'avoîs- 
à peine le courage de penfer à prolon- 
ger ma vie , que \t ne (butenois que par 
pitié pour mor^Fils, Pendant que nous- 
dînions , la fervante dont j^ai parlé , 
entra avec précipitation & me pria de 
remonter avec elle , parce qu'elle avoît 
quelque chofe à me dire. Je n'avois» 
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ce femble > aucun malheur a craindre i 
puifque j'avois efluyc tous les traits du 
fort j je frémis pourtant & Je preflèntis 
une nouvelle accablante , elle ne pou- 
voit l'êrre davantage. Montaîgti , fon 
Ami & la malheurcufe Henriette avoient 
été arrêtés le matin & traînés dans un 
cachot. Ce miférable obfet de ma paf- 
fion avoit été Maître-d'hôtel d'une Da- 
me â laquelle il avoit volé deux cents 
mille livres : comme dix ans s'étoient 
écoulés depuis ce vol , & que cette Da- 
me vivoit à foixante milles de la Capi- 
tale, il s'étoit flatté d'y pouvoir refter 
en sûreté. Malheureufement pour lui , 
fa Maîtreflè étoit venue à Londres pour 
quelques affaires , & l'ayant reconnu au 
Spedacle , l'avoir fait arrêter avec 
d'Igby qui étoit complice de ce vol ; 
Henriette avoit été arrêtée par précau- 
tion , comme une miférable qui pouvoir 
bien être complice des crimes par lefquels 
on ruppofoit qu'ils s'étoient enrichis , car 
ils faifoicnt groflc figure. Cette fille etï 
me racontant cette terrible avanture , 
m'excitoit à me fauver fi je me fen- 
tois coupable , ôc finit en s'excufant de 
me voir davantage , de peur de fe trou- 
ver mêlée dans une R mauvaife affaire» 
Lorfqu elle fc fut retirée , & que je fus 
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ftbandonftëe à moi-même, je vîs d'an 
coup d'oeil tout ce que l'avenir pou- 
voit m'ofTrir de terrible -, le'dcfefpoir 
s jempara de mes fens , & après avoir 
levé les mains & les yeux vers le Ciel 5 
je pris un couteau , réfolue de terminer 
tout-à-coup mes malheurs & ceux de 
Tinnocente créature pour laquelle j'avois 
cpnfenci à vivre. Je lui donnai le der- 
nier baifèr & je levai un bras parricide; 
dans cet inftant funefte il ouvrit les 
yeux qu'il fembla fixer fur moi , le cou- 
teau me tomba des mains & je me jec^ 
«ai à genoux fans fçavoir ce que je fai- 
fois , ôc en accablant mon Fils de mille 
baifers. Mon hôteflè nie furprit en cec 
état; elle étmt accompagnée d'un hom- 
me aflèat bien fait , qu'elle me dit être 
le Propriétaire de fa maifbn , & qui 
venoit chercher fon loyer. Il recula 
d'effroi à la vue de Tinflrufnent fatal 
de .mon défefpoir qui étoit à côté de 
moi :, & parut attendri de ma fîtuation. 
Je réponds du loyer de cette Dame , 
dit- il à l*hôteÏÏè & je vais vous en don- 
ner quittance j cnfuite il me pria hon- 
nêtement de me rekver , & après m'a- 
voir mis deux guinées dans la main , 
il (brtit en me difant que j'aurois de 
fcs nouvelles. Je fuis perfuadéc que je 
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ne dus ce premier fecours qu'à rnumfi- 
nité de cet homme y mais , Madame , 
mes regards font empoifonnés & fem- 
blenc porter dans l'ame de ceux qui 
m'envifagenc , le noir venin &c la cor- 
ruption de mon cœur. 11 me vint voir 
les jours fuivams , & j'eus le malheur 
de lui plaire à un tel point , qu'il me 
propofa de m'époufer fî j'étoîs libre. 
Comme la femme chez qui je îogeois 
n'avoir aucune connoiflànce de mes af- 
faires , il me prenoit pour ce que fétoîs 
en effet , pour une miférable qui n'étoit 
devenue mère qu'aux dépens de la ver- 
tu ^ & qui devoit recevoir à genoux la 
proposition qu'il lui faifoit. Il ne fut 
l>oint refroidi en apprenant que j'étois 
mariée , & me propofa de m'affurer 
une fubfiftance honnête (i je voulois le 
recevoir à titre d'Amant. La vue de 
mon Enfant prêroit de nouvelles forces 
à la-tenration , & il eft furprenant qu'a-, 
près tant de crimes je refufadè de com- 
mettre celui qui devenoic abfolumenr 
néce(Tàire à ma confervation, C'étoit 
vous , ô mon Dieu ! qui me fortifiiez 
dans ce moment , & qui augmentiez: 
dans mon ame le dégofic qu'elle avoir 
conçu du vice ! Mon Amanc qui étoit 
un homme du commun ^ quoique riche » 
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ayant perdu l*cfpérance de m'attendrît 
par (es bienfaits , réfolut d'employer la 
terreur pour me fubjuguer ,• je lui devois 
douze guinées^ il obtint un ordre pour 
me faire emprifonner ^ & je fus traînée 
avec ignominie dans un lieu que je ne puis 
me rappeller (ans horreur. Cétoit une 
chambre baflè , fi humide , que je n'y 
eus pas refté trois heures fans lentir mes 
habits mouillés ; les fenêtres grillées 
n'avoient rien pour les fermer, & un 
vent de nord ayant fuccédé à la pluie , 
je devins fi roide de froid que je ne 
pouvois me remuer. Je n'avois pour 
compagnie dans ce cachot que deux 
femmes , dont une devoit être pendue à 
la première ceflîon , & l'autre tranfpor- 
tée ; pour de meubles , il n'y en avoir 
aucuns > pas même une poignée de 
paille pour ie coucher. Je mis mon ^- 
fant dans mon corfer que je laiflfài par- 
de({us lui , & je me réfugiai dans le coin 
le moins cxpofé au vent j j en fus chaf- 
(ee par mes deux compagnes qui m'ap- 
pelloicnt chienne de Françaifc , c'étoît 
tout ce que j'entendois des injures qu'el- 
les me difoient. Sur le foir elles burent 
beaucoup d'eau-de-vie qui les mit de 
bonne humeur ; elles m'en offrirent , & 
comme je leur fis entendre par fignes 
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<i|ue }e ne l'aimois pas , elles me donne* 
rent un morceau de pain que je dévorai , 
car il y avoit vingt-quatre heures que je 
n'avois mangé. Je ne dormis pas toute 
la nuit , & le lendemain ayant voulu 
changer mon enlànt ^ fa beauté attendrie 
ces âmes barbares , elles le carcflèrent , 
demandèrent une forte de bouillie faite 
avec du pain qu'il mangea avec avi- 
dité > car le lait m'avoit manqué ; ÔC 
pendant trois jours qu'elles refterenc 
dans ce cachot , je ne vécus que de ce 
qu'elles me donnèrent. Elles en (brti- 
4 rent pour fubir leur arrêt , donc je n'a- 
vois que le foupçon ; celle qui devoît 
être tranfportée m'ayant fait figne que 
ià compagne feroit pendue , ce qui m'a« 
voit pénétré d'horreur. Je ne vous di- 
rai pas que cet étar , quelque trifte qu'il 
dût me paroitre , fut le plus pénible de 
ceux que j'aye éprouvé 5 non , Madame , 
le repentir de mes fautes commençoit à 
prendre afltz de force pour m'engager à 
me foumettre fans murmure. Il m'en 
fellut une bien fupérieure à la mienne 
pour fupporter la dernière peine que 
j'étoîs deftinée à fubir. Il n'y avoit pas 
une demi-heure que j'étois feule , lort 
qu'on apporta dans mon cachot unç 
semme évanoiiiei ah ! Madame^ les 
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paroles me manquent pour vous exprî-i 
mer ce que je devins lorfque je reconnus 
la malheureufe Henriette. Elle avoit été 
déchargée par le même Jugement qui 
avoIt condamné à mort Montaigu & 
d'Igby , & la connoiflànce qu'elle a voie 
des crimes de ce dernier n'ayant pu l'en 
détacher , elle ne l'avoit quitté qu'au 
moment où il alloit fubir fbn arrêt , & 
s'étoit évanoiiie en lui difant le dernier 
adieu. Ceux qui l'avoient apportée dans 
ce lieu ^ commencèrent à me donner - 
meilleure idée de l'humanité des An- 
glais que je n'en a vois eu jufqu'alors, 
& effedtivement je n'avois vu , pour 
ainfî dire , que la lie de la Nation. Us 
Recoururent ma miférablc compagne 
avec toutes les marques d'une tendre 
compaflîon , & pendant que quelques- 
uns d'eux lui faifoient feniir des Tels , 
une femme affèz bien mlfe s'étant ap- 
prochée de moi , qui écois à genoux 
fondante en larmes , me fit figne de lui 
donner mon enfant , ou plutôt le prit 
de mes bras, & le carefla beaucoup; 
€n même-temps elle dir quelques mots 
au Guichetier qui apporta une groflè 
botte de paille qu'elle paya- Depuis que 
j'étois dans ce lieu d'horreur , je-n'avois 
£iic aucun eâort pour chercher à être 
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entendue , non plusr que pour avoir des 
lumières fur le fort des complices de 
mes crimes ,• j*avois à cet égard étouffé 
une curioficé qui auroié pu me perdre 
fans leur être mile. A la vue d'Hen- 
riette mourante , toute ma prudence 
m'abandonna ^ & (ans réfléchir iïir les 
conféquences terribles qu'on pourroit 
tirer de ma connoi (Tance avec elle^ je 
iai(bis des plaintes (î douloureu(ès , qu'il 
létoit aifé de voir le tendre intérêt^ que 
je prenois à cette infortunée. La femme 
qui tenoit mon Enfant en fut attendrie , 
ôc me demanda en français (î je la con- 
ndilTbis. Ah 1 Madame , lui répondis»- 
je en joignant les mains ; c'eft la mai»- 
leure de mes Amies qui n'étoit pas 
née, non plus que moi, pour éprou- 
ver ces horreurs. Je n'en pus dire da- 
vantage ;^enriette ouvrît les yeux , Sc 
je fus le piemier objet qu'elle apperçut. 
Mapofture, les pleurs que je verfois, 
lui perfuaderent que c'étoit la compa(^ 
fion que j'avois de (es malheurs qui 
m'avoit conduite dans ce cachot^ elle 
en fut touchée & me tendant la main , 
je me jettai'à fon col, & l'arrofai de 
mes larmes ; au milieu de mes tranf- 
ports j je m'apperçus que cette fcene 
douloureufe attendrillbic les fpeâateur«i 



Un homme de ceux qui avoîent aîdé 3l 
tranfporter Henriette 5 lui dit en elTuyanc 
(c$ yeux , d'avoir bon courage , puiC- 
au'elle étoit innocence 5 & me demanda 
u j*étois accufée de quelque crime. Ah ! 
lui répondis- je » je ne fuis ici que pour 
dettes y mais . • • . J'allois dire , je mé- 
rite d'y être j la crainte de refroidir la 
pitié de ces gens me retint. La femme 
iqui tenoit mon en&nt > ayant appris 
que je ne devois que douze guinées ^ 
me dit qu'elle alloit trouver (a Mai- 
trèfle qui étoit une Dame très -chari- 
table 3 & qu'elle efpéroit que je ne 
coucherois pas dans ce lieu. J*ai fçu 
<lepuis , que cette Dame qui fait un 
grand nombre de bonnes œuvres , avoit 
envoyé par cette femme de chambre 
quelques aumônes aux prisonniers^ ÔC 
qu'ayant appris que Je ne parlois pas 
jun mot d'Anglais , elle avoit eu la curio- 
iîté de me voir. Elle nous fit apporter à 
manger & nous quitta avec promcflè de 
s*intére(Tèr four nous; on lui dit qu'il 
n'étoit queftion que de moi , puifqu'Hen^ 
.rîette étoit libre ; mais ma compagne 
témoigna qu'elle vouloir refter quelques 
heures avec moi , & on nous laiflfà feu- 
Ics, Comme toutes ces perfonnes (br- 
coient , un homme s'approcha de moi 

9( 
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& me demanda fi j'écois une Françalfe 
réfugiée : non , Monfieur , lui répon- 
dis- je , nous, fommes Catholiques- Ro- 
maines ; il k retira avec lès autres y 
mais il ne les fuivit que quelques pas 
& rentra tout aufli-tôt , car ma mi (éra- 
ble demeure étoit de plein pied à une 
petite cour où on m'avoit dit que je 
pouvois jne promener , & je n^étois 
point enfermée. Un des Guichetiers , 
auquel il donna quelque chofe , apporta 
trois chaifes , & cet honnête homme 
nous invita de nous y aflcoir 5 je 
defirois d'entretenir feule ma malheu- 
reufe compagne , & j'alloîs le prier 
de fè retirer, lorfqu'il nous dit qu'il 
avoit l'honneur d'être Prêtre , & qu'en 
cette qualité , il nous offroit toute 
la confolation & tous les fècours qui 
dépendoient de fon miniftere. Ah ! Mon- 
fieur, lui dis- je , plût au Ciel que je 
fufle encore en état de profiter de ce que 
vous m'offrez ; mais il eft des crimes 
dont oiv ne revient point , & les miens 
font de telle nature que je ne dois plus 
efpérer de miféricorde. Réfervez vos 
foins & votre zèle pour Madame j elle 
eft mille fois moins coupable que moi 
qui l'ai perdue ; fans doute Dieu aura 
égard à fa foibleflè , & fi je la vois 
Tme IL Q, 



centrer dans le chemin de la verm , que 
je me fuis fermé pour jamais o il me 
îfemble que j'en deviendrai moins mife- 
rable. Ce bon Eccléfiaftique fencit fon 
zèle s'enflâmer en m'écoutant , & me 
peignit la miféricorde de Dieu avec çtes 
couleurs fi vives , qu'il fit renaître Tef- 
pérance au fon 1 de mon cœur ; je me 
jettai à fes pieds & j'aurois voulu dès 
rinftant lui faire l'aveu de tous mes 
défordrcs , il me pria de le différer pour 
un moment plus tranquille. Henriette 
avoit paru touchée, ôc promit à notre 
Ananie de fuivre (es confeils ; certaine- 
ment elle étoit fincere , &. l'Eccléfiafti- 
que nous ayant quitté après nous avoir 
donné fon ^drefie & m'avoir promis de 
me revoir le lendemain , je pris autant 
de foin de foutenir ma malheureufe 
Amie dans fês bonnes réfolutions , que 
j'en avois pris à la perdre. Mais les 
falutaires vérités dont je m'eflbrçois de 
la pénétrer , perdoient leur force en 
fbrtant de ma bouche impure j elles ne 
firent fur elle qu'une imprefïîon momen- 
tanée , & trop foible pour la foutenir 
dans la violente tentation qu'elle étoit 
au moment d'éprouver. 

La femme de chambre qui avoir été 
fi émue de notre fituation , rencontra 



âU fortîr de la prifon un vieux Gen- 
tilhomme dont elle avoit été femme de 
charge -, elle étoit (i pleine de ce qu elle 
venoit de voir , qu'elle lui en ht une 
peinture très-pathétique. Ce vieux pé- 
cheur s'imagina que des femmes ré* 
duites à une telle mifere , leroient de 
bonne compoficion , & fut fur le champ 
chez une Veuve qui étoit dévouée à Cc^ 
plaifirs , & lui expliqua fes intentions.. 
Cette femme , dont la phyfionoxnie étoit 
bien trompeufe , vint à la prifon fur le 
midi, fous prétexte de nous apporter 
quelque fecours. Je m'apperçus qu'elle 
nous examinoit attentivement , & je 
l'attribuai à une fimple curiofité très- 
naturelle en ces circonftances. Heureu- 
fement pour moi mes longues fouffran- 
ces avoient bien altéré la beauté qui 
m'avoit été fi funefte ; car p hélas l peut- 
être eufTe-je été auffi foible qu'Henriette* 
Ce fut ma pauvre Amie qu'elle crut adez 
belle pour plaire à^elui dont elle é:oic 
agente , & déguifant adroitement les 
motifs y elle lui dit qu'une Dame Fran- 
çaife 5 touchée de fes infortunes , l'avoir 
chargée de lui offrir un afyle. Je Taî 
dit , cette femme avoit un air de fa- 
geilè bien capable d'en impôfer, de 
ion diC:oui*s avoit été fi fage &c Ci me- 
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fùtê , que de plus habiles que nous y- 
atiroienc été trompées» Je conciliai 
donc à Henriette de profiter d'une offre 
pleine de bonté , & je ne pris d'autre- 
précaution que de prier cette femme de 
me donner Ion nom & (on adrefïè ;elle 
le fit fans aucune difficulté , & ye ne- 
doutai pas qu elle me trompoit en me- 
donnanc un faux nom. Quelques heures, 
après je vis paroître la femme de cham- 
bre qui vint m'annoncer que j'écois libre>, 
& qu'outre la fomme principale , il en- 
avoir coûté trois louis à fa Mattreflè- 
pour les frais du GeoKer. Comme j'étoîs 
extrêmement foibfe , elle prit un Fiacre- 
ôc me conduifit chez Milady G^**^ >. 
ma libératrice. Cette Dame quittant «ne- 
grande compagnie qui étoit chez elle,, 
vint dans une chambre ou on m'avoit 
fait encrer , me demanda fi j'étois ca- 
pable de travailler, Ôc lui ayant répond u: 
que je fçavois très- bien faire le linge, 
promit de me revoir, & de me faire 
avoir de l'ouvrage ,- elle prit mon fils ,. 
fe recria fur fa beauté , &c me pria de le 
lui confier un moment ; elle le porta à 
fa compagnie , & de quinze perfonnes-- 
dotit elle étoit compofée , iln'y en eut- 
pas une qui ne donnât fa guinee. Elle 
mt rapporta cette fomme ,, & me congjé.-» 
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dîa, après avoir ordonné à fa femme dé 
chambre de me chercher un petit loge- 
ment. Je ne vous dis rien de ma recon- 
noiflance , mes larmes l'exprimèrent 
plus que mes paroles , & ce n'étoit pas? 
la feule gratitude qui les failbit couler ^ 
la générofité de cette Dame & de fts 
convives me rappelloit le honteux nfagc 
que j'avois fait de mes richeflès. Que 
ferois-je devenu fi tous les cœurs avoienc 
été auflî durs que le mien > Lorfque je 
fus feule dans ma chambre » mon pre- 
mier mouvement fut le regret de m'êtrc 
féparée d'Henriette, avec laquelle j'euflè 
voulu partager la petite Ibmme que je 
venois de recevoir. J'ofai , moi crimi- 
nelle» demander pour elle on fincere 
repenrir de (es fautes , auffi- bien que des 
miennes > & f e pafïài le refte du jour 
dans cet exercice. Ah l Madame^ que 
les miféricordes du Seigneur font gran- 
des ! il daigna me confoler j je crus en- 
tendre au fond de mon cœur une voix 
qui m'affuroic de mon pardon , & en 
même-temps Je conçus un fivifrepeni» 
tir de mes fautes , que mon cœur fem-*^ 
bloit prêt à fe fendre. Quoique lefom^ 
meil eik fui de mes yeux depuis long'- 
temps , je ne pouvois me réfoudre k 
quitter la prière» où je trouvois millb 
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iWs plu^ de douceur que je n'en avoî^ 
jamais goûté dans les plaifirs du monde f 
cependant la nature épuifée fuccomba t 
& je fus forcée de prendre quelques heu- 
res de repos. Dès le lendemain matiir 
je courus chezl'Eccléfîaftiquedonr j'a- 
vois l'adrefle , & je dépofar dans fort' 
£ein le poids énornae dont j'étois acca- 
blée depuis fi long-remps,' il eftlefeut 
auquel i'ai déclaré mon nom & mon 
état y mon refpeâ: pour ma famille , & 
encore plus pour celle dans laquelle j'aî 
eu rhonneur d'entrer , m'a impofé urE 
iîlence que je n'ai pas rompu , mêmÈcr 
par rapport à ma bienfaiiStricc, 

Je fis part à mon Confeflèur de ce* 
qui écoit arrivé à Henriette , que je me 
crus obligée de lui faire connoître , Se 
il me promit de la voir le même four^ 
Tranquille de ce côté là , je donnai \& 
refte du jour à la prière , en attendanr 
le moment où Mila ly G ^ ^ * me fit ap- 
peller/ Ce fut fur les trois heures, de 
je la trouvai à fa toilette. J'avois été 
' tentée de faire la mienne ; on avoir re- 
tiré des mains de mon Hôteflè quelques 
habits dont j'eufle pu faire ufage , & ma 
miférable vanité me fuggéra qu'en plai- 
fânt aux yeux de cette Dame , j'inté^ 
rcflèrois davantage fon cœur. J'eus hor- 
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fcçur de cette penféc y il appartetioît hien 
à une infâme créature telle que j'étuis » 
de chercher encore à intérefler ; je œc 
femois digne du mépris & de Hiorreuc 
de toutes les créatures , & il me fem- 
bioit que j'aurois eu quelque fàtisfac« 
tion à m'y voir expofée. Malgré le 
défordre de mes habits , on voyoir 
qu'ils avoient été beaux , & une femme 
du commun n'en pouvoit porter de telle 
, forte V Milady le remarqua , & pleine 
d'humanité, elle ne voulut pas appe- 
fantir les maux d'une perfonne qui pa- 
toiflôit au-deflus de (on état préfent ^ 
par des manières hautes y elle me forçai 
de m'afleoir , & ayant fait retirer fk 
femme de chambre , elle me demanda- 
avec douceur qui j'étois. Charmée de* 
trouver cette occafion de me rendre 
juftice , je ne balançai pas à lui répon- 
dre : Une miférable , que vous ne /ouf- 
fririez pas en votre préfence, & dont? 
vous auriez horreur fi vous la connoil^ 
fiez , Madame. C'eft le vice qui m'ai 
précipitée dans l'afTreufè fituation dont' 
votre charité ma tirée ; & mes dé(br- 
dres font tels.qu'ik me forcent à vous 
cacher mon nom , pour ne pas désho- 
norer ceux auxquels j'ai l'honneur d'ap- 
partenir, ^ie$ larmes çouloient avec 
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abondance, non de la peine que me cau- 
foic l'humiliante confertion que je ve- 
nois de faire, mais de m'être mi(è dans 
le cas de ne pouvoir répondre autrement 
fans bleflèr la vérité. Cette Dame , loin 
d'être rebutée en apprenant la caufe de 
mes malheurs , s'attacha à me confo- 
1er >. & me demanda fi je n'avoîs aucune 
refïburce du côté de mes parents. Je 
fuis prefque sûre , lui répondis-je , de 
l'indulgente charité d'une belle- mère , 
qui fut autrefois mon Amie, & qui 
auflî jeune que moi , a confervé dans 
le grand monde la vertu la plus pure» 
J'ai eu au(Tî une Amie , qui fans doute 
ne me refufèroit pas fon fecours 5 mais 
le moyen de déchirer leurs cœurs e» 
leur apprenant mes défbrdres. HélaS t 
repris-je douloureufement , elles ne les 
connoiflènt que trop^Se peut-être ont-eU 
ks fuccombé fous la douleur qu'a dû 
Teur caufer ma fuite. Raflùrez-vous à 
cet égard , me dit Milady , votre re- 
pentir me pàroît fi fincere ^ qu'il doit 
les forcer à vous rendre leur tendreflè , je 
vous confeille de leur écrire. Au rcfte, 
quelque parti que vchis preniez, j'aurai 
foin de vous ; voyez ce qui pourroiir 
vous convenir, & comptez fur ma bour/e 
& mon crédit. Au lieu de répondre à 

cette 
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tetteDame, je me jcttaî a genoux, <K 
f*adre(Iài mes adions de grâces au Sei-« 
^neuT qui me ménageojt an afyle , en- 
Itrite je lui annonçai qu'étant Catholi- 
que , le fciïl parti qui me convenoit, 
étoit une maifon de pénitence où je 
J)trtlè expier mes fautes^ qu'une feule 
4hofe m'eînpêchoit de prendre ce parti , 
&c'étoit le foin de mon fils que je ne 

E)uvois me Téfoudre à abandonner. Je 
l demandai quelques jours pour me 
4éterminer , & cela j>our avoir le temps 
de confulter mon Confefïèur^ Je le. vis 
Je lendemain , & il m'apprit qu'il avoit 
'pdffé le jour précédent à chercher Hen- 
rîercé, & que la Femme donc.j'avois le 
nom étort abfolument inconnue dans 1er 

Quartier qu'elle avoir indiqué. Comme 
ne pouvoit douter qu'elle n*eût cherché 
à refter in09nnae , cela lui fit prendre 
auffi-bién ^tt'à liiol , ttès-mauvaiièopi-. 
lîion deiès intentions, & je reftai in- 
confolàble de l'ignorance où fétols da 
fert de mon Amie , & des nouveaux 
périls où elle étoit peut-être expofée ; 
enfin le hazard nous la découvrit il y a 
quatre jours; elle eft fortie de chez la 
matheureufe qqi cherchoit à la féduire, 
& a refufé de venir demeurer avec moi. 
iBlle a fauve des effets aflèz confidéra* 
Tam JL K 
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fcles », qui h mènent en état de fe-foute-^ 
nir quelque temps. Elle m'aflu'rçqu'elîc 
eft réfplue de mourir plutôt que de re- 
tomber dans le déibrdre; mais qu'é- 
tant dans l'impoflîbilité de reparoître 
<n France, où elle pourroit êti;e in-, 
quiécée par rapport au meurtre de. foti 
Époux , <Ile cherche à s'établit en An- 

ÎVleterre. J*ai fçu, qu'elle eft trèWbien 
ogée , & qu'elle reçoit la vifice dvi 
vie,iix. Gentilhonjme dont j'ai jparléa 
3*ai cru même entrevoir qu'elle ne défe^ 
père pas de l'amener jufqu au mariage >. 
& fi elle réuflît que deviendra fa toi > 
Voilà j Madame, le compte qu'oa 
in'a forcé de vous rendre; fi j'y^i fenti 
une grande répugnance , ce neft point 
par la crainte d'augmentq: l'hoireur quç 
vous avez pour moi ; non , vous ne 
pouvez me méprifcr afièz^, & je me. 
ibumets de bon cœur à cêt^ hoiiçe û 
juftexnent méritée. Ce que j€ crains^ 
c'eft votre fçnfibilité , c'eft celle de^ 
Madame de Villeneuve. Si je pouvois , 
fans la compromettre, me faire connoître 
à tout l'univers pour ce que je fuis , je 
le ferois avec joie. Les jeunes perfonnea 
apprendroient par mon exemple où peut 
conduire la diflîpation & Tamour des 
plaifirs. Mais » je le ^répète , VhowswSi 



4c la maîlon de Villeneuve me prefcrît 
la loi de pleurer mes fautes en (ècret ; 
procurez m'en les moyens^ Madaiiîe, 
Ah ! fi votre charité alloit jufqu'à vous 
charger de mon malheureux fils , je 
volerois dans un de ces afyles deftinés 
aux créatures de mon efpeçe, &,J3e croi- 
xois ma vie trop courte pour pleurer & 
Jétefter mes crimes, & les -réparer par 
la plus aui^ere pénitence. I>emande2 
pour moi cette grâce au Seigneur, Sc 
tecevez l'amende honorable que je vouô 
4)ffre , pour avoir méprifé vos confeils^ 

ÉmerAN c E cominut. 

Je n'ajouterai qu'un mot, chère AmîeJ 
l'Oracle <le Jefus-Chrift fe vérifie , les 
3)ubHcains & les proftituées nous précé- 
deront dans le Royaun^ du Ciel. Vie-* 
toire eft devenue un miracle de miféri-« 
corde ; je donnerois ma vie pour fça- 
voir Henriette dans les mêmes difpofi- 
dons. Je leur écrirai auffi tôt que mes^ 
forces pourront me le permettre; mai^ 
probablement je recevrai .ituparavanc 
^î^tre réponfe* 



ÎL^ 
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DIX -HUITIEME LETTRE. 

LUCIE 

A ÉMERANCE. 

VO T R £ charmante fille avoit bien 
raifon de me dire que je ne pour- 
rois retenir mes larmes en lifant la let- 
tre de Viftoirc. Quel égarement/ quel 
retour l Hélas ! nous ne fommes plus 
en étac d'efpérer une pareille grâce pour 
(on malheureux Époux ; une mort vio- 
lente l*a ravi au milieu defes dérègle- 
ments. On nous afliire qu'il a donné en 
mourant quelques marques de repentir 
à un Prêtre qui fut appelle , & qui lui a 
donné il abfoîlution. Je m efforce de 
croire & de periîiader à mon Époux qucf 
ce repentir étoic fincere , & que Dieu qui 
lui a laifTé cet inftant , vouloit lui faire 
miféricorde ; mais Madame , je ne puis 
Oiediffimuler qu'il falloit un miracle, 
& Dieu ne les prodigue pas. Celui qu'il 
a fait en faveur de Viâoirc n'eft pas 
même capable de me raflfùrer. La foi 
n'étoit pas morte en elle , elle a eu hor* 
reur du /âcriiege , eYvç ttcowxow q^>\^V- 



quefols aU Ciel , quoique fans efpôiJf 
de pardon ; elle fe (oumectoic aux châ-^ 
ciments qui étoienc la fuite de fês cri- 
mes ; elle a eu moins d'horreur dii ca« 
choc que du défordre , au prix duquel 
elle pouvoir l'éviter. Ses {cntimenrseîi 
bapti fane Ton enfant» marquoient un 
cœur qui, fidèle aufentiment, àTopé- 
ration.de la grâce, fè rapjprochoic dé 
Dieu. Nous n'avons rien de pareil dans 
Ton Époux ; fa mort eft la fuite d'uti 
crime , & il en minutoit d'autres^ Il 
eût fallu que Jefus-Chrift eût renou- 
velle en fa faveur ces grands coups de 
miféricorde dont nous trouvons quel*- 
ques exemples dans la fainte Écriture^ 
Après tout, il Ta pu, je dois efpércr 
qu'il l'a fiut , & rejetter toute autre 
penfée. C'eft un homme auquel il avoit 
gagné de grandes fommes , qui l*a 
forcé de fe battre , & qui lui a donné 
un coup mortel , auquel il n*a furvécu 
qu'un demi-quart- d'heure ; & ce qui 
me donne quelque efpoir pour fonfa^ 
lut , c'eft que la feule parole qu*il a 
prononcée a été de défendre à fon Do- 
meftique de nommer Ibn meurtrier, 
parce qu'il étoit juftementpuni. Encore 
une chofè qui augmente tt\ov\ ^C^<3^x^» 
jc'cû que la, Providence aNO\^ è;\\\^^\^ 
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promçnadç d'un bon Eccléfiailique ver» 
le iie^ où $'eft pa(Ie le combat , il le 
vir tomber , & m Ta point quitté jufqu'à 
ce qu'il lui aiç v» rendre le dernier 
^Hiipir. JUc Cbiturgico que le Domefti* 
gyç av<;>^€ étéappellcr, n'arriva qu'a- 
|^^s(anKH*c. Ou trâofportafon corps 
au Couvpnt des Bufns-bûmnus ^ qui n'é- 
t.oit qu'à cent pa$^ & le Prêtre qui avoit 
reçu fon , dernier foupir , fe chargea de 
piL apprendre cette terrible nouvelle. 
Malgré toPs les ménagements qu'on a 
tu pour inftruire mon Epoux du (brt de 
^on malheureux fiU , U a été accablé de ce 
coup affreux j c'étoit un fils unique , & il 
ignore toutes les raifons qui pourroient 
\m adoucir cette perte. Il a fait à Dieu le 
Sacrifice de Ta vengeance, & a exhorté le 
Poojeftiqvie , feul témoin de ce funeftc 
/accident , à obéît exaâKmcnt aux der- 
rières volontés de fon Maître , cnfoite 
qu'on a piiblié que le Marquis avoit 
été attaqué par un Quidam inconnu. 
J'ai cru devoir engager ce garçon à me 
confier ce fecretj on a trouvé quatre- 
vingt mille livres en or dans la caflètre 
du Marquis i je içais trop comment il 
avoit acquis cette lommc pour être ten- 
tée d'en profiter, je ne veux point que 
mt^ enfants foient enrichis de ce lucre 



( 199 ) 
âÎKHnînaHe , & peuc être la plus gratidê 
"parcie de cet or appartient-elle à celui 
qui Ta tué. J'ai donc demandé cette 
Tomme à mon Époux âû hazard de tout 
ce quil en pourra penier, & je vais 
faire tous mes efforts pour découvrir 
ceux auxquels le Marquis a gagné ^ 
afin d'acquitter fa coi^Tcience & la nô- 
tre à cet égard. Cette mort augmente 
confidérablement )a fortune de ma fille y 
& me met à portée de remplir les vues 
'de Vidoire» Permettez moi de vou^s 
dire , chère Amie, que le foin de cette 
infortunée me regarde. Si fou mari 
vivoir, & qu'il eût voulu (e rendre jtif- 
jtîce , il eût fenri qWil avpît à fe repro- 
cher les défordres de fon Époufe; c'eft 
lui qui Ta voit éloignée de moi, qui 
^voit détruit en elle la crainte du Sei- 

?' jneur par fesdifcours impies, quiavok 
oufcrit à fon déshonneur avec une fe- 
.cilité qui avoit élargi pour cette pauvre 
Ifemme la voie de perdition , il faut 
[donc que ce foit aux dépens de fon bien 
'qu'elle (bit fécourue. Je n'ai ofé décou- 
vrir à mon Époux le lieu de fà retraite ;. 
il s'affligeoit de l'avoir vue difparoîtrc 
.au moment où elle étoit prête de Iqî 
donner un héritier. Vous fentez com- 
bien j'ai beibin de vos confeils dans- 
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une occafion audî délrcate ,, dites-moi 
ce que je dois faire, & fur tout ne 
m*envicz pas le plaîlSr de fécourir là 

Eauvre Vidloire» Mais pourquoi fem*- 
îe-je ta plaindre? fon repentir lui 
donne un rang diftîngué aux yeux djc 
Dieu;, nouvelle Maddaine, elle va ai- 
mer à proportion qu'il lui aura été re- 
mis , & peut être ne lui a-c-on tant re- 
mis que parce qu'elle a beaucoup ai méL 
Tofe vous prier j Madame , de lui faire 
tenir pour mon compte une (bmme fuP. 
fifànte pour la faire venir commodément 
elle & (on enfant; marquez-lui de mapatC 
toute là compaffion^, toute l'amitié dont 
mon cœuc eft capable i adurez-fa que 
fon- enfant fera élevé avec autanrde (bini 
que s'il étoit le mien. Invîtezrla à pren.- 
dre quelque temps pour refléchir eik 
faix fur ce que Dieu demande d'elfe* 
J'ai peur que dans Ta première ferveur 
d'un jufle repentir elle ne prenne trop 
fur elle > & ne nui fe à fa fanté; nous 
aVons intérêt de la conferver pour jouir 
long-temps de (es bons exemples. Et 
vous , Madame, le Ciel vous a rendu 
à mes vœux , parce que Dieu connoît 
le befbin que j'ai de vos confeils ; en- 
trez dans (es vues , ménagez- vous pour 
iJoas. Je ne fuis pas ttWttattix. o^çmc^ 
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de Vîfloîre que j'en oublie fa tnaîhetr- 
renfe compagne j con:>ment fe flatter 
d'un repentir permanent dans cette ame 
fans confîftance ? Priez pour elîe ; ijivi- 
tez Viâoire à faire de nouveaux efforts 
pour l'cntever au danger. Elle feroit 
auffi en sûreté en Italie qu'en Angle- 
terre, quelle tâche de l'engager à l'y 
fuiyrej je m'engage à fournir à tous fes 
beloinsj à l'établir honorablement s je 
ne fuis riche que pour cela > & je fuis 
moins curieufe d'accumuler des fora- 
ines en faveur de mes enfants > que des 
oeuvres de charité qui leur attireront la 
bénédidion du Ciel pour cette vie 8C 
pour Tautre. Je parle de mes enlantsv 
parce qu'il feroit poflîble que j'en eu(& 
encore ; cependant je ne fuis pas groflè.,. 
& je fouhaite d'avoir au moins le temps 
de nourrir ma chère petite > dont fe 
vous parlerai une autre fois -, je ne veux 
pas vous furcharger d'écritures dans un 
temps où vous êtes encore fi foible» 
Annette m'aflfîire que les Médecins ne 
craignent point une rechute pour vous» 
à moins de quelque imprudence -, pour 
l'amour de Dieu Se de nous laiflèz-vous 
conduire» 
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J5IX- NEUVIEME LETTRE. 

ÉMERANCE 

A LUC LE, 

IL n*eft plus queftîon de convaleC 
cence , ma chère Marquife , ma (ànté 
eft audi parfaite qaon la peut (buhai- 
1er ; mes rorces font revenues à vue (i*œilj^ 
& ma fille même me trouve engraiC 
fée } elle vous le mandera ; car je prends^ 
4çs^irefures contre votre tendre incré- 
duiitc Les grâces que Diea a faites ait 
Marquis dans les derniers moments de 
fa vi6^ (bnt bien propres à vous ralTu- 
rer fur fon fort. Ce Prêtre qui fe ren- 
contre fi à propos , n'étoit point là par 
hazard ; c'eft (ans doute les prières de. 
fon père qui ont fléchi la mifericorde 
divine en fa faveur ; fefle le Ciel que les 
nôtres , & fur tout celles de Vidoire ,. 
en attirent une pareille fur la malheu- 
reufe Henriette; Je vous cède le plaifir 
de prêter une main fécouiable à nos 
deux Amies ; mais c*eft à conditioiv 
que vous m'abandonnerez le fils de Vic- 
toire ; nous partagerons la bonne oeu?- 



vre, s'il vous plaît; vous rlevez être 
bieii conœnte , je vous laide la pluâ 
grolTe parc y j'avoue pourrant que je le 
fcrois moins volontiers G j'euflè profité 
de la bonne volonté de mon beau-pere; 
il vouloic riie fixer une grollè penfion; je 
l'airefufée , & me fuis bornée aux mille 
écus de mon revenu^ donc je ne dé- 
penfe pas le tiers ; c'eft , comme vous 
voyez , plus qu'il n'en faut pour bien 
élever cet enfanr. Vous vous débarraf- 
ferez comme vous le pourrez de ma 
fiUe, qui prétend vous enlever une par- 
tie du plaifir que vous vous promet- 
tez ; fa penfion eft du double plus groflc 
que la mienne ; elle en a deftiné le 
tiers aux bonnes œuvres , & veut par- 
tager celle-ci rje ne m'en mêle pas , en- 
tre vous le débat. J'écris à Viâroire & à 
Henrietre , je les preflè de partir à lettre 
vue , & je n'oublie rien de ce que vous 
me marquez à l'égard de la dernière ^ 
il fauc s'aider des motifs humains pour 
l'attirer ici ; Ci une fois je puis la revoir, 
îe ne défèfpere de rien. Sçavez-vous 
bien que fi la lettre de Viâoirem'avoit 
trouvé en bonne fanté , & que fi celle 
de M. de Sainville me l'eût permis 3 je 
naurois pas balancé à partir moi-même 
four l'Angleterre, dans refpoir quc^ 
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Cfttc ame foib'e n'eue pu me réCfter en 
face : je ne défrfpere point encore d'en- 
treprendre ce voyaye fi les (oins de 

. Viitoire font infruûueux j qu'eft-ce que 
la fatigue de ce voyagç comparé au 
fruit que j'en efpere } Je remets le tout 
aux foins de cette aimable Providence 
que je tâche de ne point perdre de vue. 
Je vous croîs obligée en confcience de 
vous informer exaûement des dettes & 
des injudices du Marquis -, il faut tout 
réparer, ma Chère; ne lai(Tèz rien à 
votre fille qui ne (bit bien acquis. Il fe 
trouvcroit bien des gens qui ne fe- 
roient pas de cet avis; mais celui de 
l'Evangile eft le mien , & qu'on n'entre 
|>oint dans le Ciel avec le bien d'autrui , 
& qu'il vaut mieux faire dix reftitucion^ 
douteufes que d'en omettre une feule. Il 
ne faut pas attendre que ceux auxquels 
on a fait tort redemandent leur bien , 
il fsLMi les rechercher fbigneufèment » 
car le falut dépend de cette exaâdtude. 
Je crois aufli que pour rien au monde 
vous ne devez révéler au Marquis au- 
cuns des crimes de fbn fils. Il n'y a 
qu'une feule chofe qui puiCTe nous au«- 
torifer à découvrir les fautes du pro- 
chain , c'eft la charité ; fi on peut ef- 

pérer de le corriger çat c^ v£vQrî^\\ > wl 



nire éviter aux autres un danger aiïe.^^ 
certain pour auiorifer un avcrtiflcmcnt. 
Excepté CCS deux cas , il faut être d*uné 
circonfpeâiion qui aille jufqu'au (cru- 
pule; c'ell dans ces cas où il ne faut 
îàmais craindre de pouflèr la déiica^. 
ceflè trop loinj car on n'entre point 
dans le Ciel avec la réputation d'au-^ 
crui > non plus qu'avec (on bien. J'ai eu 
depuis deux jours une utile leçon à ce 
fujet: je p^rlois d'une femme morte 
depuis pludeurs années > & d'une avan^ 
tiire fcandalcufe , qui avoit été publique 
dans le lieujoù elle vivoit , mais qui n'a« 
voit pas été plus loin. Un homme éclairé 
eut la bonté de m'avertir que je ble(Ibis 
la charité en lui apprenant une chofe 
qu'il ignoroit , & me fit comprendre 
que la réputation du prochain eft auflî 
délicate que Pœil , la moindre chofe 
peut lui faire une plaie mortelle. Par» 
lez moi beaucoup de votre petite; elle 
â bientôt un an; parle-t-elle ? on dit 
que les filles font précoces fur cet arti- 
cle; Anneite commençoit à bégayer à* 
un an. Du moins (es yeux di-ent ili 
quelque chofe ? je veux vous dédomma- 
ger de la contrainte que vous vous im- 
po(ez à l'égard de tout le monde, tw 
vous aver riflfànt que le ig>W^ îJ^tv\ 



■êbûl ^ cet égar4 me causera bâiucoof 
<ie plaifir> & ce n'eft point un com- 
pliment. 



VINGTIEME LETTRE^ 

LVCIE 

A ÉMERANCE. 

QUb jc VOUS fuis obligée. Madame» 
^des nouveaux avis que vous avez 
la bonté de me donner* J'avois bien 
conçu toute Tctendue de mes devoirs 
par rapport aux reditutions donc je 
fuis chargée pour te pauvre Marquis f 
■mais je vous avoue que jen*avois pas, 
\ beaucoup près « des idées aufli juftes 
fur les égards dus à la réputation du. 
prochain. Votre letrrem'a engagée à 
niire un examen férieux fur cet article , 
& je ne puis vous dire combien je me 
fiiîs trouvée coupable , moi qui me 
Hattois de n'avoir rien à me reprocher 
à cet égard. Je vais redoubler dc^vigi- 
lance., & prier le Seigneur de mettre 
une garde fur mes lèvres ,' car (ans une 
•grâce particulière , l'habitude m'en- 
«•aauera. Je vois ^ÛAxdVematiX. v^\x da. 
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^onde j & preique tous ceux que je fre-i 
qucnce font gens de bien i cependant lé 
pauvre prochain fournit aux frais de U 
converfation , & (bus prétexte que la 
plupart des fautes dont on parle ont 
quelqiie notoriété, on s'en entretient 
fans u:mpule, & on en inftruit biçn des 
perfonnes qui pçut-être les auroient 
toujours ignorées. En y rcfléchifl^nt , 
il m'eft venu une idée qui a quelque 
çhofe de choquant , mais que ie ne puis 
tn^cmpêcher de vous communiquer^ 
Une con;ip^gme où l on s'entretient des 
laites du prochain , même de celles 
qq /ont connues , me.fembfe com^a* 
table à une troupe de ces ennemis im«« 
mondes qui fe plai(ènt à fouiller dans 
leségouts ,• pour fe nourrir & fe déleÔcc 
des ordures qui y croupiiîcnt. J'aurois 
grancl befoin de vous avoir pour Angcf 
■>fifible > vous m'avertiriez, par un fign^ 
quand ma langue s'échapperoît. La 
charmante Annette m'a écrie une grande 
lettre, où elle emploie toute fon élo^ 
quencc pour me perfuader de lui aban^^^ 
donner la moitié de la bonne œuvre 
que j'ai projettée. Vous croyez peut-être 
eue je la lui difputerai j point du tout j 
le fonds deftjné à cet ufàge ne chomcri 
jpas £âutc de trouver à eue çm^^'^fe*, 
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JPanroîs eu plus de plaîfir à donnci 
nos Amies > j'aurai plus de mérite à 
fîfter des incoimus qui ne font j 
moms que nos Amies les rcprifenca 
de Jefus-Chrift (lir la terre , 6c 

Îauvres membres^ affligés. J'ai gra 
efoin de veiller fur moi à cet é;gai 
j'aurais fait- acception des perfoni 
dans la diftributiondes atimônes > 
au bout de tout ^ j'aurois fuivi mon 
clination , & il ne fe (croit rien , 
prefque rîen trouvé pour Dieu. Que d 
cueils, chère Amie , même dans le b: 
qu'on veut faire ; l'amour propre 
bien vif, & fe retroii^ve par tout. ] 
Charge cft d'autant plus grande à 
égard > que mon époux m'àbandoi 
le foin de fes aumônes: îl fait de grai 
progrès dans la fcience du ialuc> 
répare par fa ferveur tant d'années p 
dues pour le Ciel. Le Comte & 
Épouie l'animent 3 ils fe font tout 
fait dévoués aux bonnes oeuvres. < 
âmes étoient taillées pour le bien, q 
dommage f\ leur incrédulité avoir c 
iimé à gâter de fi excellents, fruits! 
" Vous me donnex permiffion de V( 
parler de ma petite ; en vérité c'cfl \ 
juftice ; vous me deviez ce dédomr 
cernent pour les violences que je 
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<âis à cet ëgard. Elle continue à étrô 
belle ; je me dépêche de le dire avant 
qu*elle foit en état de m'entendre j auflî- 
tôt qu'elle pourra apprécier les mots > 
celui de beauté fera profcrit de moii 
Diâionnaire. Elle eft fort vive, fort ten- 
dre, honnêtement opiniâtre ; voilà tout 
ce qu'on en peutdeviner« Elle ne parlé 
pas encore, on diroit qu'elle le vou- 
droit i je tâcherai de confacrer (a lan. 
gue en lui fàifant prononcer le Nom de 
Dieu avant le mien ; je là lui offre tous 
les jours , & quand elle eft de bonne 
humeur > je la porte à l'Églife , & j'ofè 
la mettre fur l'Autel ; car jechoi/îs des 
temps où il n'y a perfonne- C'eftbiert 
dans- ces moments où je prie avec ar^ 
deur 'y je m'offre avec elle ; mais quelle 
différence entre ces deux viàimes ? 
Celle-ci eft pure , & je fuis criminelle. 
Il faut que Tune faflè recevoir l'autre } 
ou plutôt, il faut que celui qui réfîde 
fur cet Autel où je la place, daigne 
&nâifkr notre offrande par lafienne« 

J'attends avec une vive impatîenccf 
des nouvelles de nos Amies i fafic le 
Ciel qu'elles foient telles que nous les^ 
défixoas. 

Je fuis fort occupée à la recherche 
d£$ dettes du Marquis » &cY^\à^>^^ 
Tme II. % 
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Mémoires pour trente-fîx mille livres ; 
je ruppofçqu'il y aura quelque chofc à 
rabt>attre j il y en a qui me paroiflènc 
ufuraires , n*eft-il point permis de cher- 
cher à réduire celles-là , auflî-bien que 
les Mémoires de ceux qui avoienc compté 
fiir un crédit beaucoup plus long , Sc 
qui en conféquence avoient enflé leurs 

i parties. îe n'ai point encore queftionné 
e Domeftique témoin de la mort du 
Marquis , lur le nom de Ton ennemi 5, 
il faut auparavant le convaincre qu'il 
pourra, fans bleflèr l'obéiflançe qu'il a 
promis à Ton Maître, me fair« cette 
confidence. ; Jç l'ai pris^à mon fervice». 
& je l'emploie à me trouver les perfon- 
nés auxquelles nous devons des refti- 
tutions. Quand j'aurai fatisfait les Mar<^ 
çhands , nous penfcrons aux autres^ 

Comme j'allois cacheter cette lettre 
on m'apuonce un Religieux des Bons« 
hommes. Que me vçqt-il r Je ne puis. 
m'empêchçr d^ friffonner. Ah! Ma- 
damp^ ce Màrquis^ que je regardois 
copme un homme fanf religion , pen** 
fcît férieufemcnt à fpn falut-, envient 
de me remeittre un paquet de papiers* 
qu'on a trouvé dans Ik poche; que: 
croyez- vous- qu'ils conteiioient ? Une- 
Hlle de ceux qu'iV, a^'^git xxota^^ ^iis. 



^ea , avec une prière pour moi de répa-i 
îrer le tort qu'il leur a fait fi la mort le 
furprenbit avant qu'il eut pu s'acquitter 
de ce jufte devoir. Une lettre qui m'eft 
'adrefKe,oii ilm'avouoitles dcflèins qu'il 
âvoit eu fur ma vie j me demandoic 
pardon de la lettre anonyme ,' me con- 
îèilloit de me défaire d'un Domeftique 
<|u'il me défigne , & qu'il avoit féduit 
pour l'aflbcier à {^s mauvais deflèins y 
& enfin une lettre ,ou plutôt une amende 
honorable pour fa malheureufe Époufe.- 
Je copierai celle-là pour vous envoyer; 
l'original. Rien de plus propre à con- 
firmer nôtre Amie dartsfes bonnes ré- 
Ê)lutîons , pour là confoler> peut-être- 
même pour toucher la pauvre Hen- 
riette. Je ne fuis plus furprife de la- 
rencontre fortuite de l'Ecdéfiaftique qut 
l'a réconcilié avec Dieu s il paroît par 
fes papiers que fa r^folution defecon-- 
vertir étoit hncere, ou plutôt qu*îl l'é- 
toit déjà. Une (êule chofe me paflè ,. 
c'eft qu'au milieu dé k fètvoir de fes 
bonnes réfolutions il ait pu fe réfoudre' 
à* fè battre. Apparemment qu'il a été 
attaqué fans l'avoir prévu > & qu'ail' 
^noroît Iç fujet du' rende2;-vous qu'il 
avoit accordéi Cependant fon Doniedî^ 
4pc m'âlTure qii'il luv a\o\t à\\. ^<]&i>- 



vement qu'il alloit fç battre ^ je mV 

girds , & j'iabandonne loute cette a& 
ireàlamirérieordeduSeigneur. Com# 
me il me prie cxprefl2ment. en. cas qa'il 
tàt futpris de la more. , de. montrer 
l'état de (es dettes & des reftimtlons 
auxquelles il fe crou obligé , à (on père» 
je lui donnerai ce papier qui eff féparé 
des autres & je prierai mon Epoux.» 
comme itm'en charge , de lui accorder 
le pardon de tous les chagrins qp-il lui 
a caufés. Je me crois d'autant plus^ 
obligée à fuivie Tes volontés à-cet égard ». 
^ue rien n'éft plus propre à calmer Tes 
inquiétudes de mon Ëpoux. fur té fore 
éternel de fon Fils. Ce pauvre garçom 
avoir des preflentiments de fa mort 
pcochaine , comme vous le verrez, par: 
ML lettre à Viûoire.. Quel bonheur pour: 
liii de ne les avoir pas négligés ! 

Latrc du MjLRduis à VicxorTLEt 

Cil ERE ÉpOVSE>: 

Après avoir fî matheureuiement réufl^ 
à vous perdre , oftrai-je me flatter de- 
vous trouver aufll docile pour la vena. 
& le repentir , que vous Tavez été pour 
le vice ? Ne fermez pas votre coeur à U 




voîx mîférîcordicufe du Seigneur qûî 
TOUS parle par ma bouche , quelqu*in«^ 
digne que je fois. J'ai un vif preflènci-* 
ment que le moment terrible ou je dois 
lui rendre compte de ma vie criminelle 
n'eft pas loin ; que je n'aye point alors 
à me reprocher votre perte y vous étiez 
née vertueufê > mes mauvais exemples 
vous ont féduit. Plus heurcufè que moi , \ 
vous aurez Te temps de réparer vos dé-p 
(ordres par une vie nouvelle ; je iêns 
.que je n'aurai pas ce bonheur >. & je 
me hâte d'employer le peu de temps 
qui me refte à réparer autant qu'il eft 
en moi tout le mat que i'ai ^t &c que 
j'ai voulu faire* Peutrêcre Dieu proloa- 
gera-t-il ma vie au-delà du terme que 
îe me promets ; mais qjaoiqu'il arrive , 
jie mourrai à la focicté que j^'ai fcanda- 
YiCée-y une retraite ignorée deviendra 
mon tombeau , (î celui qui femble n'at- 
tendre que fk proie, fe referme. Ne 
nous flattons point , c'eft le feul partï 
qui nous refte pour nous fouftraire aux; 
dangers inévitables auxquels nous ne- 
pourrions échapper , fi nous nous y c»- 
pofions ; la matnraife habitude prévau- 
droit fur la grâce y & je fuis perfuadé^ 
que réloîgnement des occafions peut 
ieul faire notre sûreté.. Je ne diffère à^ 



mr renare a la Trappe , qu'autant dé 
temps qu'il m'en faut pour mettre or- 
dre à mes affaires ; confèntez à mon 
fecrifice & joignez-y le vôtre. Je prie 
totre refpedable Amie , Madame de 
Villeneuve , de vous donner les moyens 
d'accomplir ce bon deflèin , fi elle peut 
découvrir le lieu où vous êtes. Je pour- 
vois auflî au fort du malheureux enfant 
dont vous êtes groflfè ; fbuvenez - vous 
que vous ne pourriez fans crime lui 
faire porter mton nom & priver par là 
ma Sœur d'un bien qui n'appartient 
qu'à elle. Si le Seigneur exauce les vœux 
que je fais pour vous , ne palîèz aucun 
jpur de votre vie (ans lui demandée 
miféricorde pour votre coupable Époux > 
foit qu'il foit encore en état de faire 
pénitence en cette vie , foie qu'il foit?; 
déjà fous la main de la juftice de Dieu;. 
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VINGT-UNÎEME LETTRE^ 

Ê ME RANGE 

A L U C I E. 

NOus n'avons plus rien à fouhaî-^ 
ter, ma cherc Màrquifc; Viftoîre 
a triomphé & nous ramené Henriette ; 
mais lifcz fa Lettre qui eft jointe à celle- 
ci & qui m'a fait verfèr des larmes de 
joie. Je n'en ai pas moins répandu en» 
lifant celle de (on- Epoux ; afTarément 
c'eft M. de Villeneuve qui attire la bé- 
lîédîâion du Ciel fur toute fa femille.- 
Le combat du jeune Marquis après 
cette lettre eft une énigme que je ne 
puis débrouiller; peut-être la mauvaifc- 
habitude. • • . mais non. Dieu ne fait 
point les chofès à demi ; il paroît que 
ce paUvre Marquis n'avoir point réuftc 
à la grâce ,- elle ne l'aura point aban- 
donné. Il feut.croire que fon domeftîque* 
ie trompe , ce preflcntiment de (a mort: 
çrodiaine étoit un miracle qui n'au-f 
roit pas été fait en Tain ; je fais comme- 
V.OUS} j'abandonne cette circonftânce ai 
Tamiféricorde. de Dieu ^ d'autant pjujH 
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du^il a furvécu a(Ièz d'inftants à fa b!e^ 
{lire pour obtenir miféricorde de cette 
dernière faute , $11 eft vrai qu'il l'ait 
commi(ê. Vous aurez connu par le 
Mémoire de fes dettes ce que vows 
devez payer , & cela vous difpenfera 
peut-être de l'examen que vous projec- 
tiez i mais prenez garde dans le rabais^ 
que vous devez faire au fajet des dettes 
ufuraires ^ d'abufer de la foibleflè des 
créanciers. La plupart de ceux du Mar- 
quis fçavent qu'il- s'eft engagé avant 
d'être autorifé par les k>ix ^ 6c qu'à m- 
ibn de fon âge on pourroît chicaner 
leur dette, il pourroit bien arriver qu'à 
caufe de cette circcHiftance ils^ confei»- 
tiflènt à perdre une partie pour fauvcr le 
refte , ce qui feroit une inj^fticcr Voyez- 
les chacun en particulier ; tâchez d'in^ 
térc(îèr leur confcience & de tirer d'eux 
taveu de la dette légitime , de laquelle 
il ne faut rien retrancher ; an contrai-' 
re, il faut y joindre un intérêt honnête 
& tel qu'ils euflènt pu efpércr de tirer 
de leur Ibnds, Aufli-tôt que nos Anoies 
feront arrivées ^^ nous concerterons fuiv 
vant leurs difpofit ions , ce qui <ionvie». 
dra de faire pour elles. Voici la copie 
de la Lettre de Viâoire». 



^ i«^7 /) 
i;atre de Victoire à ÊMERA'N^Ei 

Je n'en puis plus douter , Madame» 
k Seigneur m'a regardé dans fà ,grande 
mîféricôrde , ^puifqu'ri a daigné vous 
înrpirer la tendre compaffion dont vous 
me donnez des preuves fi frappantes 
dans votre Lettre. Vous *ne rendez , 
dites-vous , tous 4es droits qtie j*avoi« 
fur votre cœur , vous me commande* ' 
d'employer à votre égard le nom d'A- 
mie autrefois fi cher à- mon cœur ^ non 
Madame , je n^abuferai point jufques là 
^e votre indulgeîjce , non plus que de 
celle de Madame de Villeneuve i; vous 
avez la bonté d'ajouter que Vous me 
recevrez dans vos bras, Ahî c'eft^vos 
genoux que >jc fouhaite d'être admîfè ; 
je n'aurai jamais la hardieflè de lever 
mes yeux vers vous, je craindrois de 
vous fouiller par mes regards; Cette 
împrefljpn de honte * de confufioh qe 
ceflèra qu'avec ma vie. J*ai vé<îujdans 
une grande retraite depuis la lettre que 
j'ai eu l'honneur de vous écrire & je n'oî 
vu que ma bîenfaiétrice , mon Confef- 
fcur & Henriette ; elle a fauve de (on 
.naufrage environ vingt mille Hvres , Se 
jpenfe que cette foixwûe .fera. î^iS&^xiS.^ 
Tfime II T 



pour la faire vivre en Savoie oà elle à 
dtflèin de {& réçirer.; Vçqs'fc dirairjf 9 
Madame , il nîe fèmb.e que j'aurois une 
grande répugnande à me fcrvir de "cet 
argent , il me paroît le fanç de Torphei-' 
lin & de la veuve , puiiqu il eft acquis 
par des voies iiijuftcs ? Je h'at ofé rifqiier 
cette réflexipn vis-à vis d^Hcnriette i fi 
vous fçaviez .^èlle peine nous: avons 
fue à l^ déterminer à me fujvre. Elle n'y 
cpnfent qu*à condition que je vous lai(^ 
{erai ignorer le lieu <le (a retraite ,* }c 
promets tout pour ia, tirer du danger 
où elle eft, & j*éfpere l*arn€nerfpar dfc- 
jgrés à tout ce qui conviendra le^ micus. 
au falut de A>n ame. EHe me parbit è& 
frayée du dcflcifi qu^ j'ai fornié deme 
retirer dans une, reitaite , & me fait 
promettite de n'eflàyer jamais à l'y con- 
duire ; je lui réponds ^ue tout lieu où elle 
voudra vivre chrétiennement me fera 
boni enfin y Mada^me y je (bu(cri$»à tout 
ce qu'elle exigej&.enwre je crains à cous 
moïttentjs qu'ellç i7e'i?fi*échiappc. Auflî-rôt 
que j eus reÇu votre Lettre, j'eus foin 
d'en effacer la (îgnatùre & les noms 
propres ; après cette précaution , je la 
portai à Milady G^^^ pour la prier 
4c faire recevoir :par un de fes gens la 
fcte^e dç; change que v^ ave» eu la 



homi dV joindre. Je h'avois dipci\(i 
<^e deux gainées dès quinze qu'elle 
tn'avoit feît donner } j*ai voulu la for- 
icer à rcpEendie ks treize qui me rc^f* 
soient ,' au-i moins pour Ja payer eït 
Quelque focte-de cetjû'eîle a avance pour 
*TK)i i elle en a- paru effcnféè & je me fiii^ 
-Vue obligée à' les garder. Elle a joint i 
ce bienfaiÉ le préfènt d'un habit de voya- 
ge & des manières fi graciçufes ^ que ibà 
iîom ne fortira jamais de .ma mémoire.. 
£Uç poufîc là bonté ju^qo^àtlie donner 
une lettre de recommandatioa pour le 
Caj^itairie <jui doit nôirs cç^duice à 
tivburne 9 & qui panipa cfiins 'trois 
|ours. JatEendrai vos ordres dans cette ' 
Ville, & fi j'en croyois mon cœur, 
«feraplôyerois l'excédent de la fomme . 
tqueyôus me faites Remettre^ pour en- 
trer dansnane de «s màifons de péni- 
ccnce qu'oti dit être comnàunes eh Italie^ 
'£c oit l'on eft rtça pour peu dé cbofè; 
<Juell^ fera ma confufion de paroîtrc 
devant vous ? hélas ! il faudra bJeii 
^ri ertùyer une plus grande au jour du 
Jugement où mes crimes feront manî- 
feftés aux yeux de IVnivers entier ! je 
«ne fôumçts à ces deux humiliations que 
je n^aî que trop , méritées , & ^^x^H 
jstvoir efTuyé cette première Vvo\u^ ^ S v^'ax 



4q gr^nd cqear me cacher aupt yetix de 
Xous les hommes. Jp n'ai point encore 
3^ hafdiefle d'écrîr© à Madanje de Vil- 
Jeneuvc ; ah ! fî vous fçayies^ conjblen 
Je^ l'ai outragée , vous approuveriez le 
iîlence refpedueux que je garde à Con 
égard 5 ma reconnoiffapce pour feç 
)5Qntés n'en eft pas naoins vive ; â me»- 
fure que mpn cœur fe purifie , jV fens 
jenaîtr^ des (enritnents que )e n'ai pas 
ïa ténricrité d'exprimer > & que je icau- 
rai réduirp à ceux du plus profond 
rerpeiSl:. 
. ÈiMEKANCE çonùnuCf 

Ep vérité , ma chère Marquife , il 
faut convenir que cette ^pauvre égarée 
nous préfenjce le modé'e d'une parfaite 
çonverfion : quels bas (entiments d'elle- 
même ! quelle auftérité / Il faut qu'elle 
fe foit réduire aU pain & l'eau pour 
n'avoir dépenfé que deux guinéeS en 
fix femaines dans un lieu où tout eflr 
Il cher. Nous devons efpérer qu'à la 
pn fon exemple couchera Henriette s 
îqu'elle eft éloignée des admirables dit 
pofitions de fa compagne ! il ne faudra 
plus que modéreri le zçle dç cellc-cî. 
Je me propo(è d'aller jufqu'à Gènes 
;au-devant d'elle:, & par-là j'empêcherai 
^enriette de m'échapper ,* priez Dicii 
(p'ï\ dî^igne loucher (on copur. 



yiNGt - DEUXIEME LETTRE.; 

.• ■ ' ■ LU c îë . ; 

A ÉMERANCÊw ! 

JE veux payer les bdniies nduvellesr 
que vous m'avez données , ohere^ 
Amie , rn vous en appîreiiàtît ûiië quî 
doit vous proturer les pliïs .vîfs^ràhr* 

■ poks ; mais modérez-vtJUs .> je vous eii 
conjure. J'ai -trouvé uit liôfntne qui 

' cîroit connoître votre Bpoùx , & qui. 
rh'allure qu'il rc^fpîre encore. Je h'6/ç 
J^as me livrer à "toute l'efpérance qu^it 
s'efforce de m'tnfpirerj c'elt aii iiompe? 
extrêmement pauvre , & fouveiit ces 
gens forgent de feuffês nouvelles pour' 
incércflcr la charité de ceux auxquels ils 
parlent ; néanmoins il ne faut rren né-; 
gliger 5 & j*îai pris des précautions (i 
suvcs qu'avant quatre jours je {çàurài" 
quel fond je puiisJ faite fiir' fes paroles/ 
Après vous avoir annoncé un fi granî 

Jtipttf de joie , auféz-Vous bien le fang' 
froid nécefTairc pour lire une' avant ure" 
qui m'a penfé devenir fatafe de dont 
le danger n*cft pas tout à-Hfait paffëï' 

T iiV 



j*aî manqué percire M. de Vîllcîyeuvc ; 
il aVetféjit s^éft bleflëi îl eft; . . . , Ahi: 
que )'eme|:i4s mal à compuftr ^n Ko-*- 
lîiair l il Ifi^èn éft rien dû tout , jchere 
Amie j il fe po^rte %à iner^eille > mars 
comme l'homnie dont^ je 'vous parler 
m'a dofi^né. des nocivcilcs^ cértaiaes de 
votre f:p6ûXy je voûîôis vous cônduixe 
par dç^cps à, cette gcapij^ nooyçîle»- 
A(3:ue{Iem.en|t ceux que j'ai fait Hf^tir 
pourjîrifer ïcs fers de M. de Sainviile> 
font ppuc-çcrje fiir l|3S,coceS;de Barbarie >, 
& doive^^ le racheter quoiqu'il en couç^^, 
Kéfpîréz i(u , peu > je vaus,;Ç|n coniuaiç^y 
Ôt redpublez votre attention pour ap- 
prendre lès moyens donc Dieu s'eft fervî 
pour mé, découvrir le ^lieu /qui renfcxme. 
votre chréfbr^/ . , .,. 

Jg vous I^jardit , nous v%Qn^ pe,u jde. 
monde ; cep{;i>^lant il eÛ dgs QCG^Gbns. 
o,u il f^utie prj5ccr aux- afa^es. Une. 
Ptié^ce de mon Époux* donc il,a 4i,é ic 
Tuteur , époufa iLy. a irçîs jours le 
Gomte D*^* 5j ijious ne. pif^?s nous.* 
dîfpenîèr de donner à ce.w.pcçafibn mv^ 
dîner ou ^l y a>roii vii^gt-rfleux per^npes* 
te m^ijne jour, les Pères, de hM^^çy 
avoîeni conduit iV Paris viiîç:bai>de de 
captifs dont ils avoienc brifé les chaines> . 
& qui , pour la plupart 3, n>voieuc .ni 



Cjuni lîçu. Un de ces Pères., que je 
Conjwsv beaucoup , me dem3înja peu-» 
miflîoa de noui amener ces pauvres 
gçns , perfu^ic que dans une fi grande 

, aflèartWée, il fe tilQuveroit quelques per- 
sonnes aflez charitables pour fe charger 
de faire une quête en leur faveur. On 
les iît entrer dans un grand Salon où je 
cpnduifis co^te U compagnie au (ortir 
du dîner* iTout le monde fiw ému à la 
VMe de leurs chaînes > ôc chacun fe fit 
»n plahfir de les queftionncr après Jes 
avoir aflSftés. Parmi ces captifs je 're- 
marquai un hjomme qui » moins attentif 
que les autres aux queftions qu'on lui 
mifo't y. ne détourxioit pas les yeux dcv 
deflftts le portrait que Mqnfieur voWe 
JBeau-Pere niDué; a envoyé. Surprifc de 
(ovk attention, je hii demandai pourquoii 
il; î;egardoi t fi attentivement ce tableau*» 
MadamQ, me dit*il , isn me montranti 
le patinait, du. jetinc Marquis i je fui^ 

^ bien trompé fi je ne.connois l'olrtsinat; 
de çetjté figiure qui. «> été mon éompa- 
goc^ d'efdftvage k Aflarpc depuis: qua^ 
tceiannéès. YONUSiPPuyez vous ;figureri 
avec quelle vivaqir^ j'iàt^rogeài cet 
homme •, voici ce qu'il me /répoBdir. 
Celui qui reftmtte èice portrait paroît 

ayw mi^§^&À ^Jte >Ày c<n.â hvùt qu'ii 
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cft captif; maïs ce n'eft que dcpuîsrqaa^i' 
tre années que Moulei Ifmaèl râ donné' 
au Prince Moulei Mahamet (on fil» 
qui étoir auflS mon Maître. Ce Prince 
qui n'a rien de la batbarie de cetïx de 
fa nation , connut d'aborA que fon EC» 
clave excelloit dans les fciences qu^il 
•aime beaucoup lui - raêîKie , • & Sintailè 
devint fon favori. Ici. j'interrompis 
FEfclave pour anagrammatiÉèr ce nom, 
& i*y découvris bientôt le nom de Saim' 
ville.- Je n'eus «pas la^pacience d^attendw 
le refte de t hiftoire y je mWreflai a» 
Père de la Mcrcy, & lui demandai s'il 
aurok le courage de partir fur le champ 
aYec:un'de cetHi qui vcnôienc-d'achevcc 
kùr voyage , parce que ie m'imércfJbis 
fî vivement à . la liberté de cet Efclavc v 
que je d^nrierofs volontiers -la moitié 
de mon bien pour le racheref . CeRéli* 
gîeux me pria de faire appeller fon Su^ 
périeur; &, je voas l'avoue ^-Madame, 
jfétois fi tranfportée que je meicttai à( 
ies pieds pourUe cîonjurer de m'accor- 
dcr la faveuriEjae je lui demàndoîs , Se, 

Eour donner un nouveau deçré de ch»- 
;ur à fon zcle; ^'ajoutai qUHr devoii; 
s'attendre aux plu$ grandes marques de 
la reconnoiffance de la part du Mztqés 
^ Sainvîlle:, pefe d€P l'EfcUvfr gôw? 



lequel je m*întércflbisV& qui negoû^ 
toit qu'impârfaitemerit le plaifir de (e 
Yoir réani avec fa belle-fille & fa petite-^ 
fille , parce que la perte de ce fil? uni- 
que faifok Couler fes^ larmes. Le Supé- 
rieur me demanda Jufqu'aii lendemain 
pour fai^ paccir les deux Religieux ^ 
& l'EfclaVe qui venoit de parler nous 
pria de lui permettre de fe retirer pou? 
compofcr un Mémoire iiiftruâîif- qui 
étoit abfokmenf néceflàire au fuGcès de 
la négociation, qu'on alloit eritreprenÀ 
dre, promettant de venir le lire fur 
les huit lïeure» du foir. Pour l'cneouta^ 
ger à travailler avec plus de foin, je 
hii donriai ma bourfe où il y avoir unp 
douzai^ie de loiii$ y en rafluràllt que cd 
iti'éltôit que le prélwie àt «ki reconnoîi- 
Émcev Fuifqo^il d'evdc àri* aflùré quel 
Al fortune^toit faite. Il baiiâ mà>maila 
en recevant cette bourfê , & fortît 
avec fcs compagnons* Vous pouveaî 
crcÂre cj^'il ne fut phi^ queftidn que de 
cette avanture le refte du jour ; chaeurr 
me qucftîonnoit , Se eu vérité, je n'éÉoîé 
guère eir état de répondre ;' j^extrava- 
guois UHF peu. Je teriois il^a montre U 
ma main & comptoîs fes minutes ," ihme 
fçmbloit que la leéture de* ce Mémoire 
qu'on m*4y(nt promis y acc^x^KsivW 

Th. 




( ii6 ) 
•lîbecté de vot^rc Époujc* Et)6n, fur Ici 
huk heures i moins un qt^xc , ne^) poit? 
vanc pkis:»concenir, mon impaxiepcev^ 
ï jej^yi3|yài > çhéjt Içs P©:e& de ^ k MieKf < 
On ;iîiq fait réponiii:e q«^ l'EfcWyç: j» 
^ifpam , ôt qu on n^ fç^il^ ce qu U. cft 
devenu J; je dpmeucr imfiiobile jà-Mcef 
iPQfç ., À dans l'i»(taiBi le Marquis 
n^t\ feppux entre ^ me d^msnde pcrt 
miflîon de m^ préfenwr ton de fe$ Amis ; 
j ou^r^ lia bpMche PWK Iw diçe. que le 
inomeiat ï)'eft p^p bon 5vq»Ç k fi»*^ touee 
troublée, que j'ai bcfotn de me renïer- 
treduxhagrinque me^caufê la fliice de 
cet Efclave ; il, ne me lai(& le t^mps de 
rien , fort & rentre en ccn^Çtrpjar ia 
main , qw ? IcL Maçqms : d^ Saîivyillo 
luJ-RiemeT q^ir fe )rm; à mes ^tw^ » 
çjij^ ren][pr4?i ç - ciivççj dignitéi d4 Iqite qua 
j'ai marqué pouàî farîdéliYcafaiq^r». m'apn 
pjellé! fon Aï^gÇ vifiye: i> npe demande 
permiflGon de;mç quicter èlrinftapt pouii 
vojcf 4 Tut^n » oïp piîié dftlMijjf^ppr^n-» 
4re GOiptwiK- je o<»ooi$) fcwk lépoufe >i Ia 
^ll^v&^fort perç* ôÇj d^nSfrl-irîWrviaile 
iw^tminuteme f^lcfckf fç^ftbnfiq^ 
ifi faccédenç Ci rapklenient «rquc je n'au^ 
Epis'pu répondre quàod j'ayroi^ été e» 
étar>êle le faire ; cependant II étôic; tou-< 
ij9«s,à ipes 51^4^* ^ ÎF ^ fi^nfoi*!»^ 



même à le, prier de fe reîever ; îe le 
rcgardois , je pieurois > je lembrafloîs !» 
^ Quï , Madame , je 1 embraifais , &. je 
vous défierais^ <içk faire plus teiidrer 
ment, En6iv> nïton Èpowx le prie de & 
relever ,, M; di? S^invillft s'aflfèoic à côté: 
de nfioîj &.tomç; notre QoaipagnieiJOU$> 
emo^re^avec, une. avide ouriomé d'ap-^^ 
prendri^ con^menc le M^qiiis ^yoic pit 
être cr^porté fin UD inilanc 4e.MaEoc: 
dans mon apparcent^em. A^ la letese > 
Madame^, cecte lextcavagancernous: vim> 
à t<His dans l'efpffin, & jas un de nous: 
ne s>vi(a ^de pcnfcr qwt. cet Efclave , 
qui nous avioât.patu vieux &, calfè » fùn 
cet hommâ de bonne mine que nou^ 
avions devant les yetix. iBnfin nous ro-r 
peignes tios fens y & capables d'emen^; 
di^ unidifcours fuîvi, M. de SainttHWl 
m'appm que: leRrince fim-WenfaiûeuÉri 
& iba Maurfifiavoit eu. la bonté d'en*, 
vo>^q«»: Êxptès ciricalies il y ^arokx 
doix ans > & qa'aygnn appris qwc le> 
Marqwis.îde.Sangivitte avoir lEidootéfont 
neveu. ,; il en avoir conclu que um.ceili 
fèmifnem liîécoîx pcHiit appaifé , âcqulil.^ 
ayoit refofé de rcconnoître Ton époufei 
éc Qà ÊHe. Quci ceitei nouvelle La voit: 
décerminé.à .<lii« on é(er»el adieu â fa; 
Porriei mais, que la. (nocxitsa^o^ àj^^ 



ton Maître loi avoit fait preiidrérAffirN 
que en horreur , qu'ayant été affranchi 
peu de temps auparavant , il avoir pro- 
feé de la rédemption que les Pères de^ 
ht Mercy avoient faite à Maroc ^ pour 
repaflèr enr Europe y <}u'il étoic réfelu' 
d'aller dans Ton habit d'e&lave en Pié-^ 
anont» non pour rentra dans les droitr 
de fanai^nce, n»»is pour (çavoirao^ 
moins ce qu'étoit devenue une famille' 
pour laquelle le temps n'avoir poinr 
diminué fa tendreflè^ Il faHut à mon^ 
tout apprendre à votre Épousf > non^ 
tous les événements de votre vie & de 
celle d*Annetre o mais cehir qui vour 
avoit réunie avec Monfieur votre beau^ 
père. Ce récit m'>ayânt rappelle St. Fàf 
quiétoità S. Germain en-Laye avec font 
epoufe , je fis partir un Exprès qui mar- 
cha toute la nuit, & le lendemain I 
huit heures du matin ib étoient à notrr 
Hôtel. Il falloir fonger à vous «aénagcr' 
ëan»4in événement capable deveus faire' 
mourir de joie -, la crainte d^akérer vo- 
tre famé & celle decMonfieurvotrobeaiK 
|ierei eut la fopcetie modéreDl 'ardeur d^ 
Marquis f'y il me pràc drvwis^crirè ,^ ÔC* 
oartira le lendemain de ma Lettre > c'èft^^ 
Ldire, Madame que vous n'ave2 que 
9^elquc^ hearesàçs&3^ai«i^»x.àjtV^Nc^vc^ 



("9) 
fotts VOS yciix & entre les bras. Il feat 

fhik par- là , vous n'encendriez pas mes 
félicitations > £ je me mélois de vous en 
faire, & elles font fi vraies, fi vives l 
qh devinez ! je n*ai point d'exprcflions 
fx>ur ces ch^^s *, elles font telles, di»f 
je , que je u'aimerois pas à les perdrei 
D'ailleurs tous mes (èntiments (ont fii& 
pendus jufqu à ce que j'apprenne que 
vous n'êtes pas morte de joie. 
^■— — — ^— ^— i— — éi^— ^ 

VINGT -TROiSIEME LETTRE; 

; É M E R A N CE 

A L U C I E. 

NOn^feulement , ma Chère , je ne 
fuis pas morte de joie , mais je 
puis vous a&rer qu'on n'en meurt pas , 
puifque je. re(pire encore 5 mon refpec- 
xable beau- père a m&ne eu a(îez de force 
{XMir iburenir la fienne : je ne parle pa$ 
de nos jeunes gens , ils font dans la lai- 
Ion de la force & du courage, & ont 
rapporté cet événement avec force fans 
que leur ccndrefle en ak été moins vive. 
Votre Lettre m'a menée par gradation i 
la 0twà^ nouvelle , mavi V^ ^twv\^\ 
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mot du TOUS tsAeparlitBZ d^une efpérance 
vague ,'fic un ctcc fi violent , que celui 
où vous œ'anmmçâtes'qae mon Époux 
ëcoit emrevos^ bras me trouva d^a toute 
^ue , conte tranrportée; iHeuteufëàient 
je n'étois pas fèuic lorfquc je lOs cette 
kcrre ; dès les dix premières lignes j'a« 
vois été prête à tn'évanoûit* 5 & je crois 
qtic ce qui m*cmpecha de perdre con- 
noiflànce ,. fut le deiîr ar4ent de trouver 
<Jans les deux pages de cette lettre , unç. 
coitfirmation des efpérances que vous 
ine «donniez. :Qii.avmt f<HiSd pcÉur ip^ 
peller ma Fille, elle me trouva. pâle, 
tremblaïue & raAsL.avjQir ldcQutage& la 
force d'ouvrir la bouche ; effrayée de 
me voir dans cet état >^& voyant que 
les queftions qu'elle me fâifoit éroicnt 
ians répot^fe j die rtne prife-^iuî :'pet^ 
mettre de ifre vdtr^ lettre qttî étc^k tbuft 
ouA?€rte^or matab'e^ ftim'fiii&gin^ét 
me la donner; & la téfcrma! ,: cë^iinf'\à 
furpfit bêautoopv *Élter fit afpptf^Uer ioA 
mari qui ne put titttéttnoluûefèt^ 
patoie^ Je leur fis • cntehdi?^H}cié je JM?- 
U«' être (aiffîéeiJ; dàns^" l'inïtaffiÈ^i^te 
vifagif-^ d - Annetid ftfTGouvetrde^lâf ïé^kl ^ 
elles ekcîtefcm les miennîfi , S f*eri ver- 
rai avec tanï d'abowdfance ^ue fen-fâs' 
i&a/agée , ett forte <i!afc Vt 0&cvik^^\\ 






9ie trMva beaucoup mieux & né jugefl 
pas à. propos de nfe faigner. Ma pauvre 
Annecte le clclefpéroit de ma ûmtaitiùtt 
& craignoit une rechute ; 4>our moi , je 
iêmois fore bien que le danger éîoît 
pafle , & auffi-côt que je fus en état de 
ïsl railarer , je lui <li$ qu'elle n'avoU 
rien à appréhender d'une émorion cau« 
fée par la joie ; que je venois d'appreti'» 
4tc que Ton Pcre vivoit encore , Ôc que 
)e n'avois pas eu la force de (apporter 
ce bonheur* A ces mots , ma Filîe s'é* 
lança dans mes bras , & après m'avoit 
accablé de Tes embrarièments , me côn« 
fura de lui donner ma lettré. Elle ëroît 
Cfop énaûe elle.«iême pour ofcrrifquet 
d'augmenter fon émotion ; je la foutinS 
quelques inftants daôs une infcertitudô 
capable de donner le jufte équilibre à lis 
cfprits , ôc je l'amenai par degrés à k 
grande nouvelle, Le foin de ménager 
mon Beau-P«refioùs fit une- utile diVèr-., 
fion ; -je voyois par votre' ieçr m* que mdii 
ÉpouK pouvait arriver à thaque rtao-r 
ment, euffiôDs^^- nous été les maîtres de 
compenfer nos iTiôuvements^ans une 
telle Ocïcafiôn ? à la fin Annétte fe char- 
gea -de lefitripri^e. Nous fôtfies 'déjéâfiii 
ncr dans la chambre do-Marquis^ fdort 
notre coôtume , de hAiàtvQt ^vx tcSàfâ^ 



-â^iine conversation indifréreritc^s*iêcrîc: 
Ah i mon cher Père/ je me rappelle k 
çc moment 4e fonge que }*ai eu cette 
nuit & qui a manqué me faire mc»u:ir 
de joie 5 en même-temps ellekiî raconte 
le précis de votre lettre & a foin d'y 
inélef quelques cirGOBftances.(|Lii ièntenc 
le rêve^ mes laimes coulent^ celles de 
M, d€ Sainvtlle 'sy mrêlent-» & Deshg- 
mais nous dit., djon grand férieux^ 
'qu'un tel fonge «ft fignificatrf, qu'aCTu* 
rément il -nous annonce quelque lionne 
nouvelle , & nous )ure qu'il a eu la 
même vifion ; mais » aîoute-t-il , te miea 
a été poude plus l^in ; nous étions allés 
iur le cJiemi« , 6c c'eft à Rivol que 
nous avons trouvé mon Père. Le Mar* 
quis qui étoit encore couché^ (ê levé 
iur fon féant , & me demande;, tout 
troublé ce que je pcnfe de 4a conformité 
de ces rêves. Il y a quelque x:ho(e de 
fuçprenant idans tout ceci , lui dis-je ; 
fe n'ai pas penfé précifément la même 
chbfe , mais il eft vrai jque ^'ai ,cu ce 
matin un Q vif preflèntiment dû bonheur 
que ces rêves nous annoncent,» que ma 
Fill^.m'a trouvée toute en larmes ^ je 
n^ai p^s voulu lui donner une fau(ic 
toit j cependant coures ces circonftances 
Séjinies note paçpi(fentiî pxtraQJtdinairc^* 
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^c fi jcn*avoîs pas peur qiie vous vous ' 
^ocquîe^ de moi , je partirois fur le?- 
champ pouir aller aii-devant du bonheur* 
qîic le Ciel femble nous préfager. Ehf 
que rifqubns-noùs ,- nae répond le Mar- 
quis tout émit? je veux vous accompa- 
gner 5 il ne faut que cacher lé motif de' 
cfe petit voyage ^ car nous fbmmes un peu' 
fôùs. Nous nous écriâmes tous les trois 
avec tranfport , qu'il fallait faire cette 
équipée, & que nous' eh ferions quitte' 
pour ririe de notre cfrédiilité ^ fi^confor- 
iftément au proverbe, tout fonge éott 
menfonge. Nous dimès mille folies à ce 
fojct, & riion Beàir- Père s'étant habille 
llous montâmes en carroflè ; Désliomais 
eut la prétaùtion de fe faire fuiVre par 
un Chirurgien qui devoir fe tenir à ré* 
ttart , & nous plaçâmes uh Laquais fur 
le grand-chemin pour nous avertir de^ 
tous ceux qui y paffèroient. Nous dînâ- 
ihes à Ri vol & notre repas fut égayé de 
mille plai(^meries-que nous fainons fur' 
liotre crédulité'; cependant cînô heures' 
fonnerénr , le cœur me battôit furieufe- 
ment , mon Beau-Pere propofbit de re- 
gagner Turin & nous- ptioit férieufe- 
ilient de ne parler jamfaîs de cette extra-^ 
v^gmct ; lorfque le Laquais -rentra aVec' 
Ï*é5ipiiatit)n, & nouS dit qu'un homme'- 
Tome JL V^ 
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en chai(ê de pode ayant reconna Ùl 
livrée, lui avoit demandé s*Il appartc-' 
nc|JE> à M. le Maçquisde Saiaville » & » 
qu'ayaiit appris qu'il étoit à Ri vol , il, 
den^ndolt la perjtniflîon de le faluer., 
Deshom^is & (on Êpoofe tf entendirent^ 
pas la 6a de cette phiafcj ils-s'étoieiu 
précipités hors de la^porte.j );avois] 
voulu les ,fuivre, &.me$ jamiiçs^ treiu- ^ 
blantes ay^nr rcfufé de rnc (butemr > je^ 
T^fus contrainte de nie ralleoïr en ûnglo-^ 
tant de toutes mes fi>rces. Mon Beau-., 
Père fur pris , Rapprocha de popi &. me! 
dit quelques mots (ans futte : mais 

3u'eft-ce que tout, cela fignifie ? fêroit- 
poilible ? Il n'eut pas Le temps d'eo 
dxie davantage ; tmn Efoux étok à (es. 
pieds qu'il embrafïoit avec tranfport |, 
Annewe & Desliomai* éto^ent. dans la 
j:nême poÛure; tout plcuijoit j^ ou pl\|^ 
tôt, tout fanfilotoit fi fort qu'il n'étoic 
pas poffible de parler. Le Çhiru^jiea 
qui avoir pris (es précautions , inrc;r-^ 
rompjr cectç fcène & pous pré(ènta des^ 
cordiaux qui> en vérité >noMS ctoi^ 
devenus néceflâires^ : uo^s , (orçliaîtf^: 
mon Beau-rPere à Te couclaier pour une: 
coup'e d^heures , & nous l\n avouâmes 
que nous écions avertis. Le Ciel qui. ne 
vouioit j»êki: avlC\ln^,aroçcl:al^&ÀW,ae^ 
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Jqîci ne permît pa>. qg'U (ut înjQmmodQ, 
deiafienne; nous étions tous quatre à 

SeWiPiaMtpur de fp>î lit, il n^us pri^ 
e nous y adèoir , & nous pafsâmes une 
heiure ^tn$ jun^ ccH^filHon h Qhgrniante , 
que le Chirurgien & les domeftiques 

rieur oient, d'a^(fi^ b^. cœiHL que nous 
ce fpeâacle; c'étoit bien alors qu'il 
çû^felk htwiis peindte. Mon Bcau^Pere, 

Î|iû ne ^'étoi.t couché que par coœplai- 
ance.-pQur nous^ / voultet retourner lo 
foir mênac àXucin^b bruit du retour 
4a Marquis nous y avcMf précédés , Se 
90US (rouvâoies te Palais plein d»^pa^ 
jt<tnt9;& dfaxms qiû attendoîent notre 
t^mx. La foule n'a pmnt ditminué de* 
puis deuJC) jours , )8c |e trouve à peine 
ce.momonc pour vous écrîfe , à vous » 
quie rà<kï Epoux a vouimé notice Angp 
viHblc» & qui l'êtes en è^ , puifque 
c^ft de yousi qo'il s'eft fervi poor me 
cmdjie tous lesbifos quej'avQb per4ut^ 
Vm) fuite & cQoilmx^ dç pcoTpérifiés. ma 
(iuiti!&ir^/djes ré(lQxi<M3S qiii modèrent 
8ia jjoki^ je remets à un 'aucre^four S 
yw3 erij êniarcteoir v il ne font poins 
m^er de miagies ai» plus beaux }our$ 
die ma vie. \ 



yiNGT-QUATRIEME LETTRE. 

E ME RANG E 

A^ LUCIE, 

VOici dèttt. pofter paffêés fany 
avoir rcça de vos nouvelles , ma' 
chère: Marquife>5 quL peut oocafionner 
rocre fileiice dan» un temps oà* il écoir 
£i naturel de* partager ma joie ? la iufte* 
Snqiiiétude que - f'en ai conçue eft uiy 
contrepoids à Vcxccs de ma félicité. Ik 
faut que vous ibyc;p hors d*éta»vd'éetirc^ 
toutce ^u'il y / a de plus funefte fc pré^ 
{tmt, à mon clpritj la poften'a^as^^man-' 
que : il je n'ai pas de vos lettres à la pre-^ 
miere porte, je ferai partir un Exprès ; je 
nerpuisreAer dans cette accablante in-^ 
qui^ude." Voilà' quel éroit le &îct de ces> 
réflexions que |e vous annonçois- dans 
ma dernière Lettre fi je pebfois :qu*ûti 
bonheur fr conftahtn&pou voit: être Aà 
durée.. Hélas ! qu'eft-ceque l'efpece dtf 
fiélicité qui nous environne ? chaque 
objet qui nous attache & .dont nous 
îouifTbns » eft une occadon prochaine de: 
4ouiair & de regteu culâitvu. Il (utum 
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«fcmprdc lûa vie ^ où privée de teorV^ 
je n'avois plus de malheur à craindre p 
pavois, ciB femble, épuifè tous lcstraiis> 
du fort. Aujourd'hui tout ce que je pof-; 
fede me fait trembler , je crois toucher» 
au moment de le peindre. Votre fitènce* 
dans ces moments de terreur, feit fur 
moi une împrefflon ft douloureufe ^uc< 
yt votis ferois pitié : v6as êtes devenue^ 
tm bien abfolùmenr nécfeflàire à? ma fc-; 
licite, & je he fais pas plus attachée àî 
ma Rlle &r à^ mon Époux qu*4 mon» 
Amïe, Vî6foke mta écrit de Gènes où* 
fcn yai(lfeau*a été obKgé dc^ relâdfier à* 
caafe d'une vrofenté tempête 5 elle. at- 
rend mes ^rdress dit^tle j^Sc m m'écritr 
que deu* mots ,^ tèBr^eUe a^ été i^com-^ 
modée de- là mer; Pas une^ fyllabe Air 
Henriette ; c*cft un (ùrcroîtd'iiTtïuiétpdc 
pour moi. Je fais partie Deshomàis^ 
pour aller prendre cette pénitente à la^ 
guelfe je fats préparer unapgartemènty 
n'ofam la ^ recevoir che2 moi de peur 
d'éicciter une curtô&é que jei ne pour-' 
lois fatisfàîre. TA déjà trop4lânc confia 
dente , & <^le l'èft^dcvcnue malgré rtîoî. 
Gen'eft pas qué^è me défie de la pru* 
iet\c& d'Annçtte , • je lui confierois^*. Ic« 
chofes dont ma vie dépendroit , -^maîs 
fibre de dépo/èr mes icctci^ d^^c^ ^^^^^ 



^h8 ); 

autres. L« bawrd feql lui appr« Ja foirer 

de VidQÎrei je $a'écois cvîinoiiie en li-r 

fânt la kcirc quir.rnc l^^i^ao»jçoii > &; 

l'avoir laiile tomlxv , les dNt^Aiqiiei 

qui me fécoururem la lui firçm.reowr- 

qacr , 3c ne doutasc pas qw€ €euç.lectre 

ne fur la caujfe d<? cet accident j? rftet 

crut qail lui était pçrnûs de la (ire pourf 

connoître (i etk.HetirouverQiiEpas d^nsr 

la choie mémo qqt cauroit mon mal > 

quelque moyen de l'adouctic. Le (oiit 

qu'elle eut de brûler cette letitce fur le. 

chamip , me fie connoître qu-elte ir^voic 

lue, & inftruitc de la foute de ViÂdre,* 

j'ai cru qu'il étoitqufte de lui appwndie 

foo repentir & & péfHipf:eéi4(C^£pciiiix 

dît qu'il voufi a promis: le récit ,d^ t<»i^ 

ce qui lui èft.arriyé depuis noire /eparâ^ 

tion>il y tràYaillq> ^ en vérité , ^*eft 

un? volume. Notre: cuijiofité-à cet égard 

n'eft pas moins vive que la vôtre , càf ii 

9:'eft-ex<tu(« de »oû^ fetr^ ce récit )u(qa'à 

ce q»»:'il aiç eu le %emp de fe rappelkn 

paR ordie le» i<iUv0t$ ^cideftrs iî^i l<» 

fdMiC' arrivée dws (es. diïÇ$re#$ voyjggs^ 

Âuâ^-tot qa€^:jb'auTiai i:!e9ui: dr vos no»^ 

ydles^ je £erai parûr <^ pi^qte^. 
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VÏNGT'CINQUIEME LETTRE,! 
LUC l E 
> A ÉME RANGE. 

ST. Far vaus remeura cette Lettre,, 
cherç^ Amie \ il vient d'engager {bit 
£pou{è à faire le voya^ d^ Turin pour , 
raflèp^bler (bus les yeux de M. de Sain^^ 
ville le Père , tout ce qu'il a de chef aU; 
monde* Je crains bien que vous n'ayez, 
été inquieite de mon filence -, vous l'cx-» 
cttferçz quand vous fçaurez lcs> cruels 
embarras dans Uiiqiue]^ ^ous avon« bj^ 
depuis le départ de votre Epoux, &; 
vous avouerez que je fuis née (bus wie, 
étoile qui ne vç^ promet que des agita-) 
lions violentes ^ des avantures biei^ ^ 
extraordinaires. t 

Je vous ai éait qpe M» de Villcneu^ei 
le fils nous avoir piié par le papier troi|V^ 
après fa morr, de cha(I^ uti domeftin 
que qu'il avoit (Mbpmé pour nous feirc^v 
périr ; je fis entendre à i:c imÊ^rable que 
i'étois inftruite de les ofuiuvarTe^ infien>i 
tions, & l'exhortai àrépacet par mer 
fiaccie pémce^œ k aÎBiiïi <^'Âl¥^^v^^ 



i)tt€ntiotv de commettre. Peut^ltre fis-'je" 

I iine imprudence en lui montrant que je 
cëhnoiflbis Tes > dedeins ; ce qui eft ces:^ 
tain , c*eft que cette aûion a eu des fui- 
tes fort étran^s & en rtêmc-temps fort 

^ heureufes. Préparez- vou^ à l'admirationT- 
VoUs poutez- bien penfer que \kh re- 
connoiflànce de votre Epoux fit du bruir 
dans la nfaîfon^, ri n'avoir atitciin intérêt' 
à foire myftcre des motifr qui l^-a voient 
' engagé à rcfter fi fdh^-terîïps fiors de 
PEurope. Une femme de* chambre qui- 
afvoît entendu ce récit', confervoit un' 
commerce fecfet avec le domeftique 
chalïë dont elle étoit amouteufe ; &* 
dam 4e ^ premier rendcz^-vous qu'elle lui' * 
donna, elle lui raconra'ceqiï*eile avoir 
appris de l'hiftoîrc du Marquis. Ce*-, 
malheureux ,- foit qu'il iut pjerfuadé dej 
ce dont il nous atcufa , foit qu'il né 
voulut que fe venger, foc trouver 11 
Procureur . Général , & Itrt dit que^f 
feion toutes tes'appârènfcés j nous avibr 
feit enlever le Marquis dé Villeneuve 
dont on avoit foiuffèmem publié la mo 
Vous voyeiï que l'enlèvement de vg 
Epoux lui avoir fourni le canevas dû 
Roman. Pour lui donyier delà' viraif4| 
btance, il a)outa, ce qui étoit yt\ 
fae le^ jeune Marquis ne voyoic - 



f Mï ) 
fcHi Père depuis quelque temps » tar fdi 
inauvaifes manœuvres étoient parvc- 
iiues aux oreilles de M, de Villeneuve, 
qui véritablement Tavoît menacé d'ob- 
tenir contre lui une Lettre^de cachet 
pour le faire mettre en lieu d'où il ne 
ibrtiroit jamais. Le jeune Marquis eni 
(è plaignant de cette menace avec des 
•amis de fa trempe , n'a voit eu garde de 
leur en découvrir les motifs^ 6c l'avoir 
attribué à la haine qu'il fuppofoit <5[ue 
j'avois pour lui & que j'infpirois à (on 
■Père : ce dômeftique fut trouver quel- 
ques libertins qui avoient été amis de 
ion Maître^ leur déclara /es foapçon* 
qui paroiflbient s'accorder avec la me- 
4iace dont il les avoît inftruits^ ils en- 
^couragerent donc cet homme à dépofer 
contre nous, & avoient promis d*ap- 
ifuyer fa dépofitiçn. Vous voyez^ Ma- 
dame , que la circonftance d'une bellé- 
TOere ambitieufe & intéreflee , tdrle qu'oa 
-me fuppoiôit, donnoît du poids à cette 
iaccufktion , & que le Procureur-GénéraU 
qui d'ailleurs netoît pas notre Àmi^ 
-pouvoît , fans être blâmé de trop de 
-crédulité ^ donner quelque créance à 
-nos ennemis. Je kii dois même cette 
^uftice , que malgré l'inimitié qui ctoic 
^ncre nous j, il voulut nous avertir éc 
Tome II X 



ce dont nous étions accufés > & éckîrdt 
la vérité par nos réponies. Mon Époux 
refta immobile en apprenant qu'il étoic 
accufé d'avoir fait difparoître Ton fils^ 
Il eût été aifé de confondre Timporturc 
en produifant les papiers qui avoient 
été trouvés dans la poche du Marquis ; 
mais le moyen de deshonorer fa mé^ 
moire , & de nous couvrir nous*mêmes 
de honte en publiant cette ^pece de 
çonfeffion ? mon Époux n*eut donc à 
alléguer que le témoignage du domef^» 
^quc qui avoit reçu (es derniers (ôtiî. 
pirs , & qui fut reçu fê parce qu'il étoit 
a mon fer vice. Il offrit de faire cher*r 
çhçr l'Eçcléfiaftique qui lui avoit donné 
Tabfolution , car il nous étoit inconnu ^ !* 
& propofa au Magiftrat de fe rendra 
avec lui aux Bons-Hommes pour y en»* 
tendre ces Religieux chez lefquels ce 
jeune Marquis étoit mort & avoit ét^ 
entefré , & intifta à ce que ce furiur le 
champ y afin qu\>n ne pût foupçonn^ 
/qu*il eût cherché à les prévenir ou à l<sa 
iéduire. Son empréflèment à cet égard 
le rendit fufpe<5k ; on crut qu*il s'en étoir 
^(lùré d'avance , cependant fa jpropofi- 
lion fut,iicceptée. hc Marquis fit appel- 
Içr le l^rieur des Dons - Hompics , & le 
T^h 4ç uçQntq: tQut iim|)lea(ientji^ 




,&ïî^ailcun dikoui? > ce qui s-étok paflfc 
'dans fa Maifon au fùjtc de (on mal- 
heureux fils y & pour donner plus de 
Ipoids à ce qu'il alloit dire , il l'inter- 
^pella au nom de bieu de déclarer le 
.tout comme; s'il étoît prêt à paroîtrc 
xlevant lut, fans altérer la vérité ni la 
taire.) Ce Religieux parut embarraffe 
de cette femLpnce , & rougit prodigîeu- 
iêment ; fon embarras n'échappa pas à 
un Magiftrat accoutumé à lire fur le 
vi{àge les mouvements des coupàble^ji^ 
& il lui dit, d'un ton à le faire trem- 
bler : !^ous héfitez^ mon Père, il y a 
quelque myft,erc^âns tout ceci; il faut 
récUlrcir jVôi (î vous refiifez de le fai- 
re ^ Je ne pourrai m'empcchcr de vous 
faire arrêter. Mon Epoux avoit auflî 
reqiarqué l'embarras du Prieur , Sc 
n'ayant pas moins d'empreflèmcnt que 
le K;laglftrat , d'être inftruit , ajouta,: 
^M*avez-vous trompé , mon Père ? ne 
m'avez-vous pas certifié que mon fils 
.avo\t été apporté, chez vous , mort , SC 
que vous lui aviez rendu les derniers 
devoirs ?Xfe Prieur ne répondoit point 
& paroiflbit rêver profondément pour 
chercher fa réponfe. Mon Epoux % 
tournant avec émotion du côté du Ma- 
giftrat , lui dit : Monfieur , nous avoas 
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m vif Intérêt à approfondir cette affaire; 
fî vous êtes Juge, je fuis Père ^ ôc je 
prends Dieu à témoin que je ne fuiis 
pas plus inftruit que vous. Faites le 
devoir de votre chargé i je fuis prêt à 
me configner en prifon , & j'exige que 
le Révérend Père foit aufli mis en lieu 
de sûreté julqu'à ce qu'il nous dife fran- 
-chement le lujet de fort embanas : ïc- 
*roit-il poffible que mon malheureux 
fils ? • « . . Mais non , le domeftique lui 
^ vu rendre le dernier foupir ; le Chi- 
rurgien le trouva mort; ah I mon Dieu, 
je n'en puis plus. EiFe6krvement , moti 
Epoux fe trouva fi mal qu^il fallut ap- 
peller du fçcours , & lé Magiftrat pré- 
venu ;► prit fon agitation pour une preuve 
du crime dont il étoit ^ccufé. Il ne Ric 
pas long-temps dans cette penfée ; le 
Prieur craignant les fuites de cette af- 
faire, dit au Magiftrat : Vous me metter , 
M. dans une fituation bien pénible ; je 
commence par vous afîùrer que M. fe 
Marquis ignore comme vous le fccréc 
qui m'a été confié & que je voudroFs 
en vain vous déguifer. Morifieur fon fil^ 
, n'cft point mort , & ce n'eft qu'à fa jpriert 
que nous avons confirmé 1 opinion que 
le Chiru^ien efi a donnée^ Je fiiis prêt 
i vous olrir deux témoins non fîifpefts j 



c*eft ce n;ieme Chirurgien , que je fis 
r^ppeller lorrque M. Te Marquis fils, 
donna quelques fignes de vie, & qui 
rk traité dans fâ maladie i & l*Ëccîé- 
iiaftiquè qui l'a confeflc & par le confeil 
duquel il écrivit le Mémoire que j'ai 
remis ^ moi - même à Monfîeur. Voilà 
tQut ce que je puis vous ajpptendrc î il 
fôrfii de cette màifon au bout de trois ^ 
fçmaines & )ç, n*aî point été itiftruit dit 
liiudçfa^tetraite;; niais fi j*en crois fes.. 
dîfppfitïops y c'eft dans une retraite auC- 
terequ^rilaut le chercher. Je lui ai en- 
tendu prononcer, le nom de la Grande, 
Cha^treufe pu de la Trappe; je fuis 
^ prefquC' sû| que vous le tro^ivcrez dans^ 
un d^ ces'dîeuxljçndroits. Il eft à la, 
Trappe , s-'eçr^, mon Epoux î &* tirant, 
de fà poche Je^Iémolrç que le Marquis- 
m'avoitadrelR, il montra au Magiftrac^ 
Tendroit oùfôn fils lui marquoit le defîr. 
qu'il a voit d'ent;i;ei: dans cette maifbn ;] 
puis cédant au traiifport dont il étoiç 
agité > il Ce jetrà ^ genoux & remercia 
EJieii 4e la Êveur qu'il lui faîfoit de, 
lui rendre fon fils , avec Une telle fiîr- 
veur, que le Magiftrat fut convaincu 
de la vérité. Je vous ai dit que, le 
Marquis n'écoit pas fipn ami ] il croyoîc 
avoir eu quelque fujet de fe plaindre de 

Xiij 
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ai dans une affaire qu'il avoît eiie quel- 
ques années auparavant ; la circonftancc 
c. pouvoir guère manquer d'efl&ter eri- 
ierement k fou venir de tout ce qui s'é- 
Dit pafle*, il embrafla-le Magiftrat, & 
ni demanda Ton amitié d^une manière 
r franche & fi cordiale , qu'elfe lui foc 
ccordée avec beaucoup de marques de 
încéri té. Mon iÉpoux btûloit dU défir 
te fçavdir toutts les circonïlahcés d'une 
^vanturé fi cxiraordin'âire > le Prieur 
flropofa de les conduire chez M; D^*^ ' 
îîhanoine de la Cathédrale', & ils ac- 
ceptèrent fa propofition. Vôîci ce que 
éur dit ce bon Ecdéfiâftigue. 
• Je ne puis m'empéchër^v Meffieurs , 
J^admirer la bonté de Dieu,^ dans lés 
nerveilles qu'il à faites *jèn faveur du 
èunc hotnme dont vous nie dcihandez 
i*hiftoire. Je fuis fort fédentaîre , & ré- 
frftois depuis fix moîs^ l'invitation du 
Curé de St, Cloud , qui fbuhaitoit que 
j'allaflè me délaflcr chez lui de la feti- 
^ue que me donnent des étude^ un peu 
trop continues. J'avoîs prefque oublié 
Ton invitation lorfqu'en difant la fainte / 

Meflc , j'eus une forte penfée d'y aller 
dîner y je la rejettai comme une diH- 
tradion , mais ce fut inutilement , & 
Viî fus û tourmeuiè ^wd^xsxraoti ac* ' f 



\ 



lion de grâces, que ne pouvant m'eit 
débartaflcr , je réfolxis d'ol^éïr à ce mou- ^ 
vement. Je marchois fore occupé de ce 
qui avoir pu les caufer , lorfque je vis 
accourir vers moi un homme effrayé , 
qui me pria dé venir fécourir fon Maî- 
tre qui étoit bleffé mortellement, à ce 
qu'il croyoit j je me hâtai d'arriver au 
lieu qu'il me montroit du doigt ^ & je 
trouvai un. jeune homme couché comte 
ferre, & qui paroiflbit touchera fbn 
dernier moment. Je l'cxhprtai à en pro- 
fiter pour (c reconcilier avec Dieu , & 
lui dis tout ce que mon zcle me fug- 
géra; il a voit encore de la coniioiflance/ 
quoiqu'il eût perdu la parole , de cro^ 
yant rcmarq'jer en lui des fignes de re* 
pentit } je lui prononçai^ quelques aékes» 
& lui donnai fabfolution^ Je crus le 
voir expiter ,' & ne pouvant plus lui 
être utile , j'allois m^éloigner lorfquç 
fon Valet de chambre arriva avec M. de 
là Perohye qu'il avoit rencontré ,& qu'il 
connoiffbit. Ce Chirurgien , quoique 
fort habile^ cruf comme moi que ce 
jeune homme n'étoit plus en état de 
recevoir du (écours ; mais ayant appris 
fon nom , il me dit qu'il falloit tâcher 
de dérober au public la connoiflànce 
ie ccitc affaire par coufvièx^îCvow ^qn». 



( 248 ) 
la femîlk du mort. Je me prêtai à Co» 
intemion , & j'aidai à porter ce cadavre 
aux Minimes , qui eurent beaucoup de 
peine à le recevoir; ils cédèrent pour-;' 
tant à nos prières ; on porta le corpS: 
fur un lit, & le Chirurgiea fê retira^, 
Heuteufement je fus infpiré de dire 
l'Office des Morts avant d'abandonner, 
ce malheureux jeune homme. A peine 
avois- je commencé que je crus apper-, 
cevoir en lui quelque mouvement ; on- 
fe hâta de rappellcr le Chirurgien qui 
s'étoit arrêté , par bonheur ,^ à parler 
à un Religieux qu*il connoîflbit. Il 
vii^ca la plaie du malade > qui étoit 
très-dangereu(è , mais qui pourtant 
lai(ïoit quelque efpoir, & à ma prière 
il paflfà quelques heures avec lui,^& 
promit de le venir voir fur le foir. Pour 
moi je ne voulus point le quitter , 8c ' 
perfuadé que Dieu ne m'avoit conduit 
fi miraculeufement en ce lieu que pour 
me donner la charge de cette ame, je 
demandai permiffion au Prieur de ref-. 
ter auprès de |ui autant de temps que 
mon. miniftefe pourroit lui être de quel- 
que utilité. Le Médecin lui avoit dé- 
fendu de parler ; je pris le parti de faire 
un examen ttès-détaillé de toutes les, 
fautes ordinaires ^uil î,^v^ ^^ ^^^« ^^ ^ 



( M-9 ) 
& je priai le malade de me ferrer k^ 
main toutes les fois qu'il fè fentiroit' 
coupable de quelques-unes des fautes ' 
que je lui expofcrois. Pendant cet in- 
tervalle fon Valet de chambre revint 
chargé des ordres ^e Monfieur pour, 
l'inhumation de fon fils, dont il lui 
avoit annoncé la mort. Je dis à ce, 
Domeftiqufrqu'il falloir l'avertir promp- \ 
-te ment que ce n'ctoit qu'un profonde 
évanouiricment, que nous avions pris 
pour la mort. Le blefle me pria d'at-; 
tendre vingt- quatre heures pour lui 
faire donner cette nouvelle , & j'y côn- . 
fèntis 5 perfuadé qu'il ne vouloit que 
lui épargner un jç^Souvcllçment dedou- . 
leur, s'il lui laiflbit prendre un faux, 
cipoir de le fauver >^ & j'engageai U; 
Domeftique au filepce. M. de la Pero- , 
nye augura bien du blefle lorfqu'il le. 
revît ; il avoit peu de fièvre , & nous, 
affura que fi elle n'augtnéntoit pas , il 
cfpéroit de le fauver. Il confirma ce . 
prpgnoftic le lendemain en tevanc le' 
premier appareil, & je m'apprêtois à^ 
vous. faire donner cette bonne nouvelle ^J 
le malade s'y oppofa encore ^ & fit prô-^ 
mettre à fon Domellique de différer juf» 
qu'à fon entière guérifon. Ce ne fiit que^ 
guciqucs jours après qu'il m'^^^iLV\. \r.^ 



( ^;o ) 

raifons qui lui faifoienc exiger ce fitence. 
La naorc avoit fait difparoirre certain! 
^éjugés , le Marquis croyoit avoir be- 
fôin de quiner abfblumcnt le monde , 
fa qualité de fils unique lui faifoit pré- 
voir de grandes difficultés à Icxécu- 
lion de (on , deflein , & il étoit déter- 
miné à la^Âfer ^ubfifter le bruit de fa 
mort pour êcre libre de fc confacrer à 
la pénitence. Je ne me rendis à ce ded • 
féin qu*après lui avoir, feit toutes les 
objedions que la prudence me diâa , 
& fur lefquelles il me donna des répon- 
Jes fatisfailantes. J'exigeai pourtant de 
lui quil paffcroit trois mois à la Trappe 
avant de faire aucune démarche pour 
s'y engager, & comme les trois mois 
vont expirer, il n'attend que ma ré- 
Ppnfe pour y prendre l*habit , le temps- 
li^ayant fait qu'augmenter le défir qu'il a 
de fe confacrer entièrement au Seigneur. 
Vbilà , Madame , ce que ce Cha-. 
noine déclara à mon Époux en préfence 
<ïu Procureur Général , & ce fut en con- 
lëquenceque nous partîmes fur le champ 
pour la Trappe. Comme le Marquis 
étoit encore au-dehors de là Maifbn j 
je me flattois de pouvoir lui parler , 
voulant lui communiquer ce que vpus 
^'âvcz mandé de îotv t^^ovxW* ^-«w 



Vexe s'adrcflà diréiStément à l'Abbé*, & 
le Ton jura de ne point fe rericfré aux 
d^fiirs de (on fils", & pour lui en. don-" 
ner une raifon plus force que celle de 
fa^ teAdrcilé, H mi apprit que lé jeune 
Marquis étant marié , ne pou voit diC- 
pbfêr de lui. Le Père Abbe fit appeller 

. ce Pénitent, qui fut bien fùr^ris, comme 
vous le pouvez croire -, dé (e trouver eh 

.pféfence de Ton père. Il^fe jétta aux 

{>ieds dé mon Époux , fans pouvoir par- 
er,^ & fecohténtoit d'embraflêr fes ge-* 
naux , & enfuite il n'ouvrit la bouche 
que pour le conjurer.de ne poinp-s'op- 
pofér au deif^in que Dieu lui avoir 
infplré de 'paflcr fès jours dans cette 
retraite. ,Mbnfieur,Jui dit l'Abbé , je 
loue vôtre zèle pour la pénitence , mais 
îrn'éft'pas félon la confcience ; vous avez 
une Épou(e , pourriez-vous (ans crime 
^ btifèr les liens (acres qui vous uniffcnt 
à elle? Le jeune ^arquis demeura in- 
terdit ,• mais fon père lui ayant dit que . 
je lui 'en apportois des nouvelles , Il fc 
rà(Tùr^i & fouhaita dé me voir. Impar- 
tit avec ion père , & vînt me joindre 
dans le lieu où je l'artendois. Ah ! Ma- 
dame , qu'il étoit changé, pâle, défait ! 
, fés habits étoient en dé(brdre ,' Ces chc- 
yhùx/ qu*il ayoit lès'çVuv\iC^\3CL ^iyi^ 



monde, ëtoîcnt plats & mêlés en quel- 
que^ endroits. Sçave?:-ypus quel ^nii^ 
ment s'empara de mon ànie en le voyait 
aînfi défiguré ? Un fentûnent de refpeâ . 
qui m'entraîna à Tes gepoux au moment 
où il cherchoit à prendre la même pot 
tùre ; il me (èmbloit le voir enrironné 
de la miféricorde , de la proceâion, 
de la grâce du Seigneur. Non , je n'ou- ' 
blierai jamais rinfy>re{fion que me fit , 
ce fainC pénitent.,* 'qui me prenant lia 
main qu'il Èaifa rérpcdueiirement , me 
força de me 'relever. Son père comprit 
qu'il fouhaitoit de ime parler en parti- 
culier , fe retira , fous prétexte d^avoîr 
befoin de fe çromene^ un pep pour dif- 
fiper le fjàiCflèmem que lui àvbit lafifiEc. 
cette fcèiié. Lorfqu'il fut fortî ^^Jç Mjar- ' 
qUis médit : Oferai-je vous défnandçr. 
Madame ,^ fi mon père fçait jufqu'à 
^ qiiel point j*ai déshonoré forinom? U 
cfaintede lui percer le cœur m'a empê- 
ché de lui dire les raifons invincibles 
qui tioi vent me fixera la Trappç;, j'ai 
côndlu , de fon bppofitîon à tj^àn deC- 
fein qiie vous aviez poufTé la"* dîfcrcr 
tïon jufqu'à lui cacher mes crimes; 
parlez , Madame , & ne craignez point 
de bleflèr un malheureux qui ie recon- 
Boît digne du méprisa de touteis les créa- . 



turcs. Jallurai le Matquis que |e na- 
vois d^touvert à Ton père que ce quî 
êtfoit'abrôlument nëceÏÏàite pour Texé- 
cudon'âe ce que je croyois fes derniè- 
res Volontés, St qu'il n'avoir jamais eii 
'connoiflance du refte. Puifque votre 
charité,' me répondîr-il , à été jufquesi 
là , j'ôiè'voùs en demandet une noui 
VeHe pteùve'. Mon père ignore \t mat 
iïe réparation que les défordres de 
Vidoire ont élevé entre "elle & moi; 
ils me fourniflcnt une raîfon légitime^ 
4e feparation , du moins celui qui m'a 
confefle me l'a afïiiré aînfi. vAidez-ïrôi 
â faire valoir ce motif auprès de l'Abbé 
delà Trappe, fans ruiner la réputa- 
tion de ma mâlheureuîe Époufe auprèis 
de mon père. Je fens que mes foibles 

^ réfblutions ne tiendroiènt pas un mo- 
'ment contre la féduûion du monde, 
la force du mauvais exernple, & là 
'chaîne d'une habitude invétérée ; il me 

- Temble que le foin que je dois prendre 
'de mon falut, doit prévaloir fur les 
^motifs d'indulgence qui me foUicîtènt 
en faveur de Vidtoire. Je l*ai perdue, 
je le (cais ; mais dois-je me jetter dans 
le précipice que je lui ai creufë , (ans ef- 
'poir de l'en retirer ,elle-mênfie? Raflu- 
*tez-vous , Moniteur , dis-je au Mar^ 



%m$ ifnOxylt^nc lera jHJÎntunobftacIc 
au deftèin que vous iycz de voiis fépa-r 
rer du monde; tbucHéc elle-même du 
plus vif repentir , elle brûle du dcfir 
de fe confacrer à la pénitence , Se peut- 
être eft-elle aâuellement dans une re- 
traite que l'amitié d'Emerance lui a 
ménagée; lifêz les expreffions du cœur 
le plus réellement touché , & pardon- 
hez-lui quelques aveux qu'elle a cru 
îiéceflaires à n^a sûreté ,* en même- temps 
je remis au Marquis la* lettre de fon' 
Ëpoufe , qu'il ne put lire fens verfer des 
larmes de joie., 8c dont il interrompit 
vingt fois la ledure pour remercier 
Dieu avec des tr^nfports quimarquoicnt 
combien il étoit touché. Lorfqu^il eut 
fini , il me xlemanda fi je pouvois voir 
fans horjeur un homnie , ou plutôt un 
nionftre, qui avoir, eu déflein d'atten- 
ter à ma vie ? Ah ! mon cher Marquis^ 
lui dis-rje en rembraflàm avec une vé- 
ritable tendreffè; pomrois-je meïbuvc- 
nir des fautes que Dieu vous a pardon- 
nées ; je ne lui demande que de vou- 
loir oublier les miennes comme les vô- 
tres (e font effacées dç ma mémoire dès 
le premier inftant où j'ai connu votre ^ 
repentir. Nous, eûmes enfui te une con- 
fçrÙLiiçAi que \t iv gxiW^tx^x d^ tua vie ; 



)e connus par ce que je découvres 
dans le Marquis, ce que c*étoit que ce 
cœur brifé de douleur, que ce cœur 
humilié & contrit dont parie le Pro« 

{>hête Roi, &que nous regardons dans 
e monde coinme les exaggérations d'un 
Poëce qui exprime beaucoup plus fbr^ 
tement qu'il ne fent. M. de Villeneuve 
étant rentré , je lui clis ^ comme j'eH 
étois convenue avec fon fils , qu^U'a»- 
bandonnoic à la conduire de l'Abbé de 
la Trappe, & qu'il fuivroit aveuglé-^ 
ment fes confeils , après aypîr eu une 
converfation avec lui en ma préfènce; 
puis le Marquis fe jettant une féconde 
Ibis aux pieds de (on père , lui demanda 
pardpn de la forte de réferve qu'il 
gardoit avec lui : elle a fafburcedans 
ma refpeâueufe tendreflè pour vous s 
ajoûta-t'il ; vous ne connoidèz pas^^ . 
vous n'avez pas même l'idée du monftife 
qui a déshonoré votre nom , &<les cri-* 
mes dont il s'cft rendu coupable -, Ma- 
dame qui m'a voit dévoilé depuis long- 
temps , a dérobé cette affrcufe image 
à vos regards, fouffrez que je vous 
l'épargne encore. Ah ! mon fils , lui dit 
mon ,_ Epoux en Tembraffànt , ne paK- 
lons plus du paffé , & n'y pen(^ns oue 
pour le réparer par une Vvt xvwnwr,\ 
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tjm (çaît mieux que moî îufqu'à quel 

xxcès l'oubli de Dicupeut porjjer l'iiom- 
ine ? J'ai pliisr à réparer que vous , & 
"dùtre mes fautes fai à pleurer lés vôtres^ 
Mes mauvais exemples vous ont perdu ; 
^c n'ai jamais cherché qu'à vous infpî- 
Trer une vertu payénne ; foible <ligue 
k>our contenir des paffions violentes, 
^interrompis un difcours trop accen» 
''driflânt pour moi , & le jeune Marquis 
nious ayant quittés , m'obtint une faveur 
"bien rare ,• ce fut une converfation avec 
*lc faint Abbé de la Trappe^ Tout ce 
•que j'avois encendti de <:e reftai;irateur 
de la vie religieufc , tout ce que je 
m'en étôis figuré , eft au-deflbus de ce 
que je vis. le l'ai appelle Abbé par ha- 
bitude ; il s'étoît démis de fon Abbaye 
-en feveur d'un de fes Religieux, qui 
•fidèle admirateur des vertuTae fon faint 
Père, ne faifoit rien fens teconfultèr, 
"& lui ayoit abandonné l-exame^i -de la 
-i^ocation du Marquis. Répré(èntez- vous. 
Madame , un corps exténué par les 
'^auftérités & par de cruelles maladies^ 
•avec un vifâge ou fe peignoient la paix, 
le calme de la confcience , kn lequel 
-on voyoit éclater là joie du Saint-EC- 
'prit ; une douceur inaltérable tiempé- 
'4ok une feiltnèxé qjic \î^ cV^^é. feaJk 



poiivcî^fléchîr. Si j'en avpîs ct\x mes , 
mouvements, je ne lui aurois parlé 
qu'à genoux. Il écouta avec patience le . 
long récit que je lui fis de ce qui étoic 
arrivé à nos Amies ; mais il ne put me 
dérober les tranfports qui s'excitoienc 
en lui à quelques parties de ma narra- 
tion. Le jeune Marquis attendoit eii 
tremblant la décifion de cet homme 
réfpeâable ; non , jamais un ambitieux 
qui prétend, aa Thrône y n'éprouva des 
craintes' auili vives de le voir échapper 
à fes défîrs , que ce vrai pénitent en 
reflfèntoit dans la crainte de (c voir r€- 
fiifer l'entrée d'une maijbn dont lefèul 
afpeâ: eflfraye la nature. Lor(que feus 
fini d.e parler, le faint Abbé fe recueillie 
1^1, moment , & dit au poftulant : Vous 
avouez, Monfieur, que le dérèglement 
de votre Épouie eft votre ouvrage ; elle 
^toit vertueufe , vos mauvais exem- 

})les, vos difcours empoifonnés Pont 
ëduite ; celiez donc de regarder fcsfea- 
tes comme une raifon légitime de l'a- 
bandonner ; fbn repentir d'ailleurs doit 
lui rendre tous les droits qu'elle a fut 
votre tendreflè.v Cette Époufc , à la vé- 
rjté > {bupire pour la pénitence & pour 
la retraite j. mais elle peut Ta faire dans- 
te monde, &. fans une vocation bvwv 
• rmc II \ 



rxtraoriînaîre , il n'eft pas pcraiîs de 
quitter l'état où Dieu nous a mis. J a- 
vouc que l'Hiftoiid de l'Eglifc nou^ 
fournit un grand nombre d''exemplcs 
d'Epoux qui (è font féparcs pour ne plus 
penfêr qu'à leur falut, & à Dieu ne 
plaife que je b âme une aftion fi (aime, 
ou Que je veuille voqs difliiader de (uî- 
vre leur exemple ; toiit ce que f exige ^ 
eft un temps fuffifâttt"^gour examiner la 
vocation de Madame votre Epoufe ; 
peut-être n'a t- elle d'autre principe que 
la jufte défiance oà elle eft tlVpttnir de 
vous le pardon de fes fautes ; il faut le 
lui offrir de la manière la moins équi- 
voque. Si malgré fcette offre elle per ré- 
vère dans le deflcin de renoncer au 
mon Je , vous ferez libre de fui vre Ton 
exemple ; le même jour doit voir 
votre engagement réciproque. Vous 
pourrez attendre ici l'effet que Produi- 
ront vos follicitations envers elle, &fî 
fes bons deflèins fe foutiennent, nous 
vous accorderons l'afyle que vous nbus 
demandez. J'admirai la (agcffe de cette 
décifion , & voulant profiter d'une ôc- 
cafion que je ne retrouvcrois jamais» 
je confultai ce gratKl homme fur le dé- 
fir que je fentois d'engager mon Époux 
^ fe retirer pour toujours dans nos Ter*f 



Ipcs pour ne plus pcnfcr qu^ notre la-» 
lut. Il loua mes bonnes intentions ; mais 
il ajouta qu'il croyoit que Dieu me 
demandoit où j'étois , & qu'au milieu 
du monde je pouvois acquérir les ver- 
tus & la couronne d'une Solitaire, pour- 
. vu que j'cullè foin d'en détacher mon 
cœur, & d'édifier par de bons exem- 
ples, il fe chargea d'inftruire mon 
Epoux du réfultat de notre conférence , 
& de le réfoudre à ne point s'oppofer 
aux deffeins de Dieu fur fon fils , fi on 
pouvoit s'adirer qu'il le voulût dans 
cette fainte Maiibn. Pendant qu'il s'ac- 
qqittoit de cette promefie , le jeune Mar- 
quis écrivoijt une lettre à Vidoire , qu'il 
m'a remife toute cachetée ^ après l'a- 
voir fait lire à TAbbé. Je vous l'çn- 
voie , Madame, & vous prie d'affurer 
mon Amie de fa part , que rien n'eft 

{)lus fincere que la reconciliation qu'il 
ui offre. EmpêcTîez-la, . je vous en 
conjure , d*écouter les confeils du déiêf. 
poir y ou me De du découragement , 
lur le genre de vie qu'elle doit embraf^ 
fer, Ôc fut tout, (ùrcez 1^ de prendre 
un temps fuiEfant pour examiner^ ce 
qu'elle veut quitter & ce qu'elle veut • 
entreprendre. Je penfe qu'il fcroitbou 
tl'aboxd 4« lui cacher le changememda 

y il 



Marquis ; maïs non , la cotinoîflfànce rfe 
fes mauvaifes qualités pourrok entrer 
dans lei nïotifs qui lui fêroienc refufcr 
une réconciliation. J'admire mon im- 
pertinence d'ofer vous dicter «ne con- 
duite ;■ oubliez-la , chère Amie , & fei- 
tes ufage de toute votre prudence dans 
une ôccafion fi délicate. Vous êtes pc» 
nétrante', vous devinerez Vîâoircj 
(d'iailleurs je ne croiç pas qu'elle cher- 
che à vous rien déguifer.. 



VINGT -SIXIEME LETTRE. 
É M E R A N C E 
A LUCIE^ 

VOirs avéî^ bien raifon > chère 
Amie , d'admirer notre étoile ; car 
affurément nous n?cn n'avons qu'une à 
nous deux. Nous étions d^ftinées vous 
& moi à éprouver des avantures fi ex- 
traordinaires , qu'elles font vraies fans 
être vrarfemblables. La dernière doit 
vous avoir comblée de joie. Voilà la 
clef de cette énigme que nous avions 
tant de peine à déchiffrer. C'eft pen- 
cfanc fa couvaUîcttvc^ c^^V ^^^^^^^ 



vous avoit écrit , & (on combat avoit; 
précédé fa lettre ,* j'avois-biçn de la 
peine à Taccorder avec fa converfton j 
rhabitude peut bien entraîner dans un 
premier mouvement "^qui précède la ré* 
flexion , pour ainlî dire , ( car il y en. 
a toujours un peu) &)en*ai pasbeatt<» 
coup de foi* à ceux qu'on nomme ftric- 
tement premiers mouvements. Lorfque la 
crainte 6c l'amour de Dieu font rc.ntrés 
dans un cœur , elles le rendent alerte 

four prévenir le mal , & vigilant.pouE- 
appercevoir. Une rechute telle que 
• l'auroit fuppofé le combat du Marquis , 
naus eut annoncé une converfio^i fauflè, 
ou du moins très-imparfaite^ Grâces à 
Dieu nous n'avons rien à craindre dé 
pareil pour notre pénitent ;. on. apper- 

?;oit clairement le doigt de Dieu dans 
a conduite. Celle de . M . de Rançé ne 
me furprend pas , je fçavois de lui des 
traits fort reflèmblants à celui-là, & 
fa piété réelle a toujours fait marcher 
l'obfcrvation des préceptes devant cel}ê 
des eonfcils , quand on ne peut obièrver 
ceux-ci fans blefler ceux-ÎL Vidoîre 
n'cft point encore arrîvéç , ]e l'attends 
ce foir , & je n'oublierai pas ce que vous 
me fuggérez par rapport à elle. Je ne 
vous dirai pas (jue \% . içaowi xûssîk 
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époux tcrqull étoit quand \c l'aî pérdo, 
Qucl'c fuperidrité de vertu, de lumie- 
tcs St 4c fentimems n'a t-il pasacqui(èl 
Mon beau-pçrc peut à peine fe féparer 
de lui un moment , & bénit les maU 
heurs qui ont rendu (on fils un par&ic 
modèle en tout genre. Nous padbns nos 
journées dans la chambre de ce père 
tendre , & nous les paflbns déUcieufe- 
ment. St. Far vient augmenter notre 
bonheur ; il ne nous manque plus que 
Vous , Madame. Pourquoi la (bible(Tè 
de mon beau- père ne nous permet -elle 
pas d aller padèr quelque temps chez : 
vous ? Pourquoi le voyage eft-il trop 
pénible pour votre chère enfant ? Sans 
cctpbftacle je vous inviterois à venir 
Tçrs nous. Vous voyez que je puis à 
meilleur titre que vous me traiter d'im- 
pertinente avec mes p^wr^wi. U eft'fi 
fimple de répondre ; parce que Dieu 
qui connoîc mieux ce qu'il nous fkuc 
que nous-mêmes, juge qu'il eft plus 
eonvenablc que nous foyons fêparéi. 
Au refte ^ vous ne reconnoîcrez pas mon 
Epoux fi le fortuné moment que j cf^ . 
père arrive ; il eft plus diflèmblable du 
Seigneur étranger qui vous fut préfenté 
pkt le MiMrquis , que cet foconnu te 
l^toit^dt l'ËfcbYCr Pas quelles QxS^ 



vl^ânccs n*a-t il point acheré là fétîcîré; 
db it il jouît ? J^ lie vëift point vous 
prévenir f le récit qu'il vous en fera lui- ' 
même, perdroit dé ia force; l'en dé- 
vore quelques lambeaux. Annette moins ( 
difcrette , debout derrière la c>haifc de 
fon père, lit à mefûre qu'il écrit , &luî 
a fignifié qùe^ c'étoir Une fantaifie de 
ftmme grofTèv qu'il np falloir pas fon^ 
ger à contrcdït-jï ; elle ne Teft pourtant 
pas î c'eff uji ait. qti'elté fe donne vis-à- 
vis de nous quand elle veut quelque 
chdfè. .... 

On me vient appeller , c*eft Desha- 
riiais*; iPàJàj(ï& Viftoire dans l'endroit 
4ue le fôiUî indiqué; elle eft feule j 
Henriette eft teft^e en Angleterre où eUe 
s'cfl: mariée. Niais je ne veux pas laif- 
fer languir notre Amie , je finirai ma 
tcttre à mon retmir. 

J'auroîs dû ajouter , Ci j*étois en état 
de le faire; mais , errvérité , au (brtir 
de chtz elle ie pbuvois dire commcr 
Davfd : rnes yeux qui font aveuglés de 
l'eau de mes îarme^, n*app<?rçoivent plus 
la clarté. Ce n'étoic pas des larmes de 
douceur au moins ; Padmîration, lai 
joie, là pitié , la tendreflè les ont fait^ 
couler. J'ai trouvé Viftoire pâle , ab* 

• battue/ tremblante i uti mauvais b»*. 



bit de laine» (es beaux cheveux cou- 
pés , une coSSôre gro(Gerc. Toac fou 
extérieur aononce la pénitence > comme 
vous me le difîe^ de celui de (on Epoux. 
Je ne vous répéterai poim: (à conversa- 
tion , cela n'ell pas pofCble , j'en étois 
trop touchée pour m'amufèr à la retenir. 
Que les progrès qu'elle a fait dans le 
repentir lont grands! Elle me conjura 
de lui ixîénager 1^ recraite dont elle^ 
m'a parlé dès (x>ndres^ Jp rari:êtaî> en' 
me fervanc des paroles de M. de Rancé. 
Pouvez vous difpofer de vous fans l'a- - 
veadu Marquis ? Et quel intérjÊf peut-il 
prendre à une. infâme, q:éacurè gui l'a, 
déshonoré, me dit-elle? fi jaçoais les 
fentîments de l'honneur (c rçyeilloienc. 
en lui, il dey roi t implorer le fecours 
des Loix pour me forcer à la retraite 
que je fais volontairement. Ne c^aî- 

fjnez pas une telle démarche de (a part, 
ui dis- je ; l'honnepr du monde pourrôit 
la lui dider, mais la Religion lui îm- 

fofe d'autres dcvoîrs^u'il yeuit remplir 
votre égard ; c'eft de fa part*. ... je ne 
pus pourluivre. A. ce mot, qui fem- 
bloit indiquer le changement du Mar- 
quis, Viétoire levé une çpefFe qui' lui 
couvroit prcfqu'entîerement lê vifage , 
me fcg^tdc attentiyeinent » . puis fc 



jettant à genoux en joignant les maîns : 
i'ài-je bien entendu , Madame , mon 
Epoux des fentiments de religion ! le 
Ciel auroit-il exaucé les voeux qu*usc 
cniférable ne celle de lui faire pour fon 
faluc } Il eue fallu voir fon vifage, ma 
Chère, pour comprendre l'ardeur de 
ùs fentiments^ un rayon de joie l*a-, 
voie entièrement changé 3 fes couleurs 
étoient revenues , & fon cœur , à ce 
qu'elle m*a avoué enfuite , s'ouvroit au 
premier mouvement de fatisfaAion 
qu'elle eût encore éprouve. Vous n'a- 
Vez plus que la perfevérance à deman- 
der pour lui , lui dis je en l'interrom- 
pant , & il n'eft pas poflîble de voir une 
converfion plus parfaite que celle de 
votre Epou)^. Ah ! s'ccria-t elle avec 
vivacité, il comprendra donc le be- 
foin que j'ai de faire pénitence dans la 
plus auftere retraite ; auroit-il la cruauté 
de m'ekpû&r à de nouveaux périls l 
Non, je veux tn'aller jetter à fes pieds, 
je lui expoferai \c fruit de mon cri me 5- 
autant pour exciter fia. pitié que fa juftc 
indignation. Q^ie feroit-il d'une mal- 
heureufe qu'il verroit toujours baignée 
dans (es larmes, qui n'aurôit pas le 
front de fc trouver avec d'VvoYvcsfe?.^'^ 
gens 3 qui ne pourroit s'emv^çNx»^^ 
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quatre murailles après ma. prôfcrtîoit* 
afin de ne point fe trouver en fociéze 
avec une créature telle que moi ? Ma 
chère Viclpire, luijepondîs-jç ^ je Iou<î 
le fentipient qui vous porte à vous trou^ 
ver indigne de vivre en fociéié avec le$ 
Epoulcs de Jefus-Chrift ; cependant la 
vertu même doit avoir des bornes, & c'eft 
à l'obéïffànce à les pofer. Ce n*eft qu'en 
vous engageant irrévocablement que le 
Marquis peut être reçu à la profefTîoo 
ireligif ufe j vous ne trouverez à le faire 
que dans un Ordre approuvé , & par 
çonféqucnt vous êtes dans la nicefîîtç 
Qu de retourner avec le Mavquis , ovi 
de vous faire Religieufe. Cette alter- 
pative deman4e de férieufes réflexions, 
prenez du temps pour les faire; oou^ 
avons ici des gens habiles & pieux , 
confoltcz-les» Il me vient une penféc , 
^joûtaUje > en faifant réponfe au Mar« 
^uîs, chargez- le d'unef lettre pour l'Abbé 
de la Trappe , expofez-lui vos fautes , 
yos deflèins, & conduifèz-vous pac 
fes confeils. En attendant cette réponfe, 
vous pourrez demeurer ici auffi igno- 
rée que vous le fouhaiterez , vot;re Do^ 
nieftique ne fçaura pas même qui vous 
êtes. JJn domçfiL\ç\ue \ m^ i\\-d\a ev\ 
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\^\ï% avilir perlonnc juiqu'à m'en faîrè 
fcrvir ; je relierai Iculc , s'il vous plaît J 
ma cuifine demande peu d'apprêt, & 
un témoin gêneroir mes larmes. Il fal- 
lut confentir à ce qu'elle vouloit, mais 
j'exigeai qu'elle recevroit fa nourriture 
toute apprêtée , & je lui promis que ]e 
me ptêterois à fes défits fur la fruga- 
lité. ' Je n*àvois encore o(é lui parlet 
d'Henriette 3 ce fut tlle qui çomftiença 
à m'en apprendre des . nouvelles , hé 
qu'elles font affligeantes ! Vous vous 
touvenez qu'elle m'avoit écrit qu'elle 
l'avoir déterminé à la fuivre; efFc6ti-i- 
vement elle fit tous les préparatifs , & 
quitta fa maifon la veille du départ pour ' 
Venir chez Henriette. 11 y a beaucouf> 
d'apparence qu'elle eut foin de faire 
avertir le Gentilhomme qui écoit amou- 
reux d'elle , de la proximité de fon dé- 
part ; peut-être auffi lui avoit-il donné 
des fùrveillants s quoiqu'il en (bit , cet 
homme' tout hors de lui j vint' la trou*- ' 
ver chez Viâoircj & voyant qu'elle 
s'obttinoit à quitter l'Angleterre , ufa 
du fcul moyen qu'il crût capable de la 
retenir , qui fut de lui offrir de l'épou- 
fèr , & de lui aflTurcr un douaire confi* 
dérable. Comme cet homme \\'évi\x.x\Kcw 
moins qu'aimable > WÔûOue T>^*2tN^\\.'^'^ 
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cru la rentatlon dangcreufè ; elle igno 
roit qu'Hcnrienc pareflèufc, pleine d'a- 
mour pour fcs ailes & fes commodités ^ 
regardoit le bien comme un des bon** 
heurs de la vie, ou du moins comme 
une chofe nccëflàire pour Ce procurer le 
bonheur. Elle quitta donc Victoire mal- 
gré (es larmes , avec de belles protefta* 
lions de conferver la foi & de vivre 
chrétiennement. Je ne /çais fi elle a 
beaucoup à perdre du côté de la foi ; 
ce qu'il y a de sûr , c'eft qu'elle aura 
peu de perlccutions à efluyer à cet égard ; 
la haine de la Catholicité a beaucoup 
diminué en Angleterre , fi j'en crois 
notre Amie , & l'on y eft généralement 
fi perfuadé que Dieu ne fe fbucie point 
du tout de ce que l'on croit , & que 
tout culte revient au même; qu'on ai^ 
meroit autant les Catholiques que le$ 
gens d'une autre Seéte que l'Anglicane^ 
fi les premiers étoient gens d'accommo- 
dement comme les derniers. Vous trou- 
verez dans ce paquet les lettres de Vic- 
toire pour Ton Epoux & .pour M. de 
Rancé. Elle n'ofe vous écrire non plus 
qu'à M. de Villeneuve ; mais elle me 
charge de vous dire que perfonne au 
monde ne \^eut vous refpefter davan- 
tage^ 6c n a v\us\>tfo\u ^ç.no^ ^^nrx^'î.. 



VINÔT-SEPTIÉME LETTRE. 

LUCIE 

A ÉMERANCE. 

MOnficur de Villeneuve n*â voulu 
fe remettre à perfonne du (bin de 
rendre au- Marquis 4a lettre de ion 
Epoufe,- il vient de partir pour la 
Trappe , & va faire un nouvel effort 
pour en tirer fon fils. A tout autre que 
vous , Madame , Je ditois que je fou* 
haite qu*il réuffiflc; ma fille gagnera 
trop à fa retraite pour ofer montrer un 
autre fentimcnt. Dieu fçait pourtant juf^ 
qu'où va mon mépris pour les richef- 
(es , & je puis vous dire avec vérité 
que je (acrifieroîs volontiers la moitié 
de ce que je poflede pour obtenir au 
Marquis & à fon Epoufe la perfévé- 
rance dans leur vocation* Que je les 
trouve heureux de pouvoir embraflcr 
un état qui les arracne tout d*un coup à 
tous les périls du falut , & qui ne leur 
laifle que le foin de travailler à cette 
grande & unique affale l J'ai les lara\c& 
sLux yeux en vous écrîvatvt c^cX ^ îj^^fi' 

X ïvvv 
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me trouve fi miferable ct*étfc Iioris d'é^ 
tat de fuivre leur exemple , que cela va 
tout auprès du murmure. On dit que 
c'eft une tentation ; mais. Madame, 
confidérez , je vous prie , combien '4 eft 
dur de perdre la moitié de (a rie à dei 
inutilités , tandis qu'elle devroit être 
employée toute entière à fervir Dieu. 
Il faut finir fur cet article , je craîndrois 
de manquer de foumiffion* J'écris un 
mot à notre fainte pénitente ; oh 1 que 
j'envie fa ferveur & fon amotir pout 
l'humiliation ! Je fuis à cent mille lieues 
de- là ; loin de faire du progrès dans 
cette fcience, je vousaflure bien fince- 
remeni que je recule. Autrefois jocomp- 
cois pour rien les difcours publics, msk 

[>hilofo{>liie me fuffifoit pour méprifer 
e mépris que je ne m'étois point at- 
tiré ; j aimois la prière , les bonnes 
œuvres ; il n'eft plus qneftionde cela, 
tout a difparu , & il ne me refte qu'une 
volonté ferme , mais impuiffante de fer- 
vir Dieu. Je fuis dans un abbattement 
que j'ai peine à comprendre ; car enfin 
je dois compter fur le fecours de Dieu , 
il me veut où je (uis , ce n'eft pas moi 
qui ai choîfi .ma place. A toutes ces 
peines il s'en ^oiut une autre que je ne 
cx^iinoiÂbis cas; taa Ç^xv^t fe. ^^x^xw^s . 



ce n'cft point une maladie, c'eft ane 
langueur, unmal-aife, qui me force i 
des ménagenients dont je m'étois mp^ 
quée jufqu'à ce jour. Au Meu d'avan-^ 
cer dans l'efprit de pénitence , je Cui$> 
contrainte de prendre garde à tout ; \t 
fuis toute occupée de mon corps , j'crt 
Occupe les autres, Ohî que cela eft ri- 
dicule & ennuyeux ! Dix ans de plus^ 
ou de moins valent-ils donc la peine dcf 
fe tâiît contraindre & d'expofer foili 
ame ? Il faut finir cette lettre , je ne U 
templirois que de mes mirefes,*& je 
rifquerois de vous faire partager le-dé- 
goût dont je fuis la proie. 






VINGT. HUITIEME LETTRE. 

LU C 1 E 

A VICTOIRE. 

JE m'étois bien doutée , ma chère Vic^ 
toire, du r^viflement où vous jette-» 
roit le miracle que Dieu vient d'opérer 
en faveur de votre Epoux. Il eft revenu 
de bien loin , & pourtant marche d'un 
pas à laiflèr tous les autres derriece» î<i 
^ iais fortiQ d'avec lui toute aéco>ûx^^^^\ 
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ttr eorhiilent ofer cfpcrer d'îmîtef ii 
telles vetîus ^ Il me femble que Dieu 
n'a pas fait de diftindtion entre lui & 
vous dans la diftribution de fcs grâces, 
& qu'il vous ea accorde une bien grande 
en vous donnant le défir & le moyen 
de vous réparer du monde. Tous n'onc 
pas le nfiême bonheur , Se j'en connois 
qui achetcroicnt une telle vocation de 
la moitié de leur vje* J'approuve fort 
que vous remettiez la décifion de vos 
affaires à M. de Rancé ; c'eft un homme 
rempli de l'Efprit de Dieu y je dois en 
.être crue, je ne fuis-pas partiale en fa 
faveur, au contraire, je ferois plutôt 
ponce au relïèntiment contre lui , puif- 
'que c'eft par fâ décifion que nous tef- 
tons au milieu du monde que je dé- 
tefte , & où je trouve à chaque inftant 
des périls & des dégoûts» Priez Dieu 
qu'il me donne une protection fpéciale 
pour y échapper; vous y êtes obligée 
par le fincere attachement que j'ai pour 
vous , & qui ne s'eft jamais démenti. 
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;NGT- NEUVIEME LETTRE^ 
LUCIE 
A ÉMERANCE. 

/On Epqux arrive de la Trappe » 
/JL fi touché , fi pénétré de tout cç 
'il a vu , qu'il paroîc êcre devenu un 
uvel homme. La lettre de Viâoire a 
terminé l'Abbé à lui offrir une place 
X Clairets ; c'eft une Abbaye de Filles 
pendante de la Trappe ^ & moins auf- 
e , à ce que Ton dit. Elle y palTèra 
>is mois d'épreuve > après quoi elle 
:evra l'habit le même jour que fon 
►oux , qui en attendant fiiit tous les 
srcices de la Communauté avec une 
veur qu'on a befoin de modérer. Il 
Fait une forte de confertîon générale 
on père, & lui a avoué le deflèin 

il a été de m'empoifonner , audî- 
în que ma petite. Pendant les deux 
irs que mon Epoux a été à la Trappe , 
a été témoin de la mort d'un de ces 
nts Solitaires qui y vivoit depuis 
î2t- quatre ans. Il fut la veille à l'E«« 
ic, foutcnu par quelques ->xcv% ^^% 



menus y une ciutnc luguorc aven 
la Communauté de fe rendre à 
tnerîe ; mon Epoux y fui vit M. de 
On arrangea de là paille fur 1; 
& on y fie une croix avec de la 
A cette vue le malade reçue 
forcés , & s'écrie avec tranfport 
dirai pas comme faint Andn^ 
rhcureuij; croix I ruais je dis , oh 
reufe ceridre qui va finit mon fa 
î^uis il demande à foti Supérieur 
joie qu'il â de mourir n'eft poi: 
fomptueufe , pui(qu[un malheur 
Cheur comme lui a bien fujet do 
dre les Jugements de Dieu. Rafl 
ce fage Direâeur , il fe couche C\ 
cendte , & lui dit que ces àcttiu 
ments (ont troublés par une per 
fligeante. J'ai un frère , ajoûte-r^ 
j'aimois beaucoup i & que j'ai 
dans le monde livré à des excès t 




floîic i Madame , que ce firre étoît pr£* 
^m , & qu'il ne lui échappa rien qi|î 
pût le déceler aux yeux du Marquis. ]t 
ne finirois pas fi je vous rappoitois tou* 
tes les admirables chores que mon 
ppoux a remarquées dans ce Sanc- 
tuaire. Il a vu Ton fils en travail avec 
les Novices, & n'a pu. s'empêcher de 
yerfer Ats larmes en voyant avec quelle 
^jrdeur il fe livroLt à cette fatigue. \\ 
commence pourtant à comprendre que 
pour àts gens qui ont la foi , une telle 
vie eft pr<éférable à tout ce que le mondp 
pffre de plus flatteur. Je vous envoie 
la réponfe de M. de Rancé & celle di| 
Marquis à notre chère pénitente j fi elle 
perfévere dans k^ rclblutions , voi;$ 
pouvez la faire partir fous la conduite 
d'une perfonne sûre. Elle paffèra par 
Paris j je meurs dçnviç de Tembraf- 
fcr ; cependant s'il lui en coûtoit trop , 
I aimerois mieux me priver de cette fa- 
tisfaftion , que de lui donner la moin- 
cire peine. Je frémis d'avance de la vioh 
lente douleur qu'elle reflèntira en fc 
féparant de fbn fils ; ce facrîfice fera 
héroïque. Il eft vrai qu*elle doit être. 
ians inquiétude pour lui , puifque vous 
vous en charge^ 5 je vous cnvvt c^^Wv-v 
iu> Vous airrje dit ^uc le Ma^cçxi^ ^^^c«^% 
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tmgt mille livres à cet cn&nt ? Je fm$ 
perluadéeque mon Epoux augmentera 
cette fomme fi l'enfant fe porte au bien. 
Hcureufcment il èft , ou plutôt il fera 
dans des mains capables de le paîtrir & 
d'effacer jufqu'aux moindres traces les 
vices qu'il pourroit avoir hérités de fon 
père, fuppofcz que les nfâuvaifes dif- 
jpo(itions fe tranfmetcent comme les 
maladies* 



TRENTIEME LETTRE. 

É M E R A N C E 

A LUCIE. 

JE me hâte de vous faire réponfc, pour 
prévenir l'arrivée de Viâx)ire à Paris. 
J*éfois embarraflee à trouver un coh- 
duftcur sûr, Deshomatis m'a tirée de 
peine \ il a été charmé de m obliger en 
tela, & de (e procurer en même- temps 
l'honneur de vous cpnnoître. Annettc a 
fort approuvé ce voyage ; comme elle 
cft dans notre fccret , elle croit qu'on 
n'en peut faire affez pour une femme 
<lui a rhonncut Ae -^oM-à ^^^ç^w^xvv: ^&. 
5UC fcs fendmetiis çtcfanx^ \«vàOT.\\x^%* 



IféTpeA^blc. J'ai admiré fa dîfcrftîon ; 
fon Époux ignore parfaitemenc que celle . 
à laquelle il va rendre ce fécond fer- 
vice, foit cette Vidoire dont il a tant 
entendu parler; il croit tout uniment 
que c'eft une Dame veuve qui eft pa- 
tente de M. de Villeneuve. Je n'ai palTé 
aucun jour fans voir Victoire , & dès le 
troifieme j'ai découvert qu'elle ne tou- 
thoît pas au modique ordinaire que je 
lui fais porter de chez un Traiteur* 
G'eft l^après dîner que je la vois ; pré- 
textant une.vifite pour ce temps, j'y 
ftis de grand matin , & je trouvai dans 
fon efcalier une pauvre femme avec un 
plat couvert ; comme cette femme ne 
pouvoit venir que de chez elle , j'eus 
la curiofité de l'interroger , & de ^ça- 
voir ce qu'elle porroit. Elle m'avoua 
qu'elle venoit deux fois par jour rece- 
voir une aumône que lui donnoit une 
femme étrangère qui logeoit dans cette 
chambre; c'eft-à-dire , que notre Amie 
fc nourri^ de pain & d*eau. Je n'ai pu 
m'empêcher de la grontier de cette ex- 
Ceflîve auftérité 5 & j'ai bien eu de la 
peine à l'engager à manger au moins 
une Retire partie de ce qui lui étoit of-» 
fcrt. Elle a lu à genoux, les Vtxixts o^^ 
je lui ^ i-cmiics/Ôc 'j*aiça\âcu^^'»Ri 



fconvaînccc de la vérité de fadérodoQ 
par la perfeâion de fon obéiffànce. Paf 
une difficulté , pas une réplique. Elle 
tne pria de la faire partir quand je le 
jugerois à propos. Un regard qu'elle jetta 
fur fon fils , Tattendrit s Je ne vous dirai 
pas qu'il fit couler fes larmes , elles 
n'ont poini tari depuis qu*ellc eft ici, 
& je ne l'ai jamais trouvée les yeux 
(ces. Elle le prit entre (es bras , l'éleva 
vers le Ciel > & me dit : Hélas ! je f«ns 
que je fuis mère ; mais Tidéc du bon- 
heur de cet enfant me çonfole ; vous dç- 
yiendrez fa mère , vous me l'avez pro- 
mis. Je lui réitérai mes promedès à cet 
^gard , & lui lus l'article de votre lettre 
où vous parlez de la petite fbmnie qu'on 
luiaflùre. Ahi s'écria-t-elle, ce ne font 
pas des biens que je fouhaitc pour lui , 
ce font des vertus. Qu'il foit, s'il le 
faut , privé de tous les dons de la for- 
tune , & qu'il confervc la grâce que 
pieu a daigné lui conférer par mes 
plains. Ces paroles me firent louvenïr 
qu*oi> n'avoit pas foppléé les cérémo-. 
nies du Baptême à cet enfant ; j*y avois 
pcnféplufieurs fois, j'avois même craint 

?[ue notre Amie y dans le trouble où elle 
toit , n'eût omis quelque chofc d'ef- 
^miçl çn le baptifapt. Je hU propofaî 

4ç 



iflé lui faire recevoir et Sacrement (bilf 
condition , & je m^offris d'être fa marr 
taine 5 cette , propofition lui donna une 
grande confolation. J'ai donc tenu cet 
enfant avec Deshomais , que j'ai bien 
catcchifé fur les devoirs facrés qu'im- 
■pofe cette augufte cérémonie ; je veux 
ménager ^ multiplier les reflburces pour 
cet enfant , fi nous lui manquions vous 
&. moi. Il a été nommé François au 
Baptême , & Ta reçu fous le nom de 
DesfontaineSé J*aurois eu horreur de lui 
faire porter celui du monftre auquel il 
doit le jour , & d'ailleurs nous ne fça- 
vons pas le réeh II ne m*a fallu que 
vingt- quatre heures pour préparer le 
voyage de notre Amie , & je n'ai pas 
fait cette diligence fans qu'il en coûte 
à mon cœur. Je m'étois fait une douce 
habitude d'aller m'édifier tous les jours 
auprès d'elle , & j'en retirois un grand 
bien dont je vais être privée. Je vous 
ai dit que je la trouvois toujours bai- 
gnée dans fès larmes , & qu'elle ne fe 
no^rrillbit qu'autant qu'il falloir pour 
jie pas mourir de faim ; cependant elle 
jcft d'une beauté miraculeufe. Qiielle 
,viâime à offrir au Seigneur. Je fus la 
.veille de fon départ pour l'cmbraflcr . 
Jpour la dernière fois > & prendre foa 
Tmi Ih A a 



tts. Je cwgnois, comme yods, des 
excès de douleur ; mais notre Anric a 
tout facrifié fans réferve , & une per- 
fonne qui l'auroit naoins connu , eut pu 
penfer qu'il ne lui en coûtoit que mé- 
diocrement. Cependant fa conftancenc 
la put foutenîr jufqu'au bout , & lorf- 
que je me levai pour la quitter , die 
s'évanouit, Lorfqu'elle fot revenue de 
cette foibleflè, elle m'en demanda par- 
don , comme fi elle eût commis une 
aftion fcandaleufe , & fans vouloir re- 
garder fon fils , elle fe jetta aux pieds 
de fon Crucifix , & en fanglottant lui 
fit ce facrifice. La foibleflè où je Pavois 
vue me fit craindre de la laifTèr (eule ; je 
donnai fon fils à une de mes femmes , 
qui croît dcmfcuréedans mon carroflc, 
& qui avoît mes ordres , & je reftai 
avec elle jufques bien avant dans la 
nuit. Deshomais la vint prendre à la 
pointe du jour , & j'ai mieux aimé pren- 
dre fur fon fommeil que de Texpofer à 
refter long-temps feule dans l'état vio- 
lent où elle étoît. Vous la verrez 3 elle 
ne veut point ferefiifer à cette humilia- 
tion , & elle m'a avoué qu'elle lui fe* 
roit très- (ènfible , auffî-bien que celle 
de paroître ^ux ^evsx de M. de Ville- 
neuve, 3e fciav Ttfi\at\x Iqtw Siik^ ^wsw 
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moi , je ne veux point le perdre de 
vue, je le regarde comme un dépôt 
dont' Dieu me demandera compte ; 
mais comme il faut jetter un voile épais 
far fa nai(Tànce, il eft aâueHement à 
l'Hôpital , où je dois aller demain avec 
Annette , comme par curiofité , & nous 
dirons à mon beau- père que la beauté 
de ce petit innocent Ta touchée y &C 
qu'elle veut le faire élever. Cette fable 
iVeft que pour lui , Déshomaîs fçait 
qu'il appartient à une perfbnne que 
j'aime beaucoup , & c'eft ce que je lui 
dis lorfqu'il lui a donné fon nom. Vous 
aurez par le prochain Courier le récit 
furprenant des malheurs de mon Epoux, 
qui figurcroient fort bien dans un Ro- 
man , tant ils font extraordinaires. J'at- 
tends avec impatience le récit de votre 
entrevue avec notre Aniîe -, j'ai prié 
Deshomais de la mettre en arrivant 
dans «n Hôtel garni ; comme elle eft 
connue de tous vos gens , j'ai cru qu'il 
, n'étoit' pas prudent qu'elle parût chez 
vous 5 cela donneroit trop matière ^ 
parler , & me paroîtroit meûTéant apiès 
la publicité de fa fuite. 
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TRENTE- UNIEME LETTRE, 
LUCIE 
A ÉMERANCE, 

NO 17 S l'avons vue , Madam« , ' & 
nous fommes fi pénétrés de ce 
fpeâraclc attcndriflànt , que nous ne 
l'oublierons jamais. M. Deshomais nous 
écrivit de Lyon > & en nous marquant le 
jour de fon arrivée à Paris, il nous aver- 
tit qu'il iroîc defccndre à l'Hôtel dfcHol- 
lande» Nous fumes les t attendre \ ipais 
pour ménager mon Amie , je fis mettre 
mon Epoux dans un appartement voifin', 
& je reftai (cule dans la chambre oà 
Deshomais devoir Tamener ; j'avois 
. comme par preflentiment prié l*Hote(fe 
de ne la point acconipagncr dans cette 
chambre; je craignois une fcène , & 
elle arriva. Lorfque j'entendis le carroflê 
entrer dans la cour , j'eus beaucoup de 
peine à m'empcdicr d'aller aurdevant 
d'elle: cependant je me contraignÎ8> 
& me contentai de me tenir à la porte 
de l'appartement. J'allai à elle avec 
tranfport; mais fe dérobcmc à mes 




(lis) ■ " . 

cmbrâflcments , elle ie proftcrtiâ tfôTî* 
tre rerre j & fans s'embarrafTer de 1^ 
préfence de M. votre fils , elle me dit 
qu'elle écoit indigne de ces marques de 
tendreflè 3 & qa'alïurément elle ne quit* 
teroit point en ma préfence la poftittfe 
dans laquelle elle éioit. Il n'y eut pa^ 
d'autre moyen de la faire relever , qu'ci* 
me mettant à genoux comme elle , & 
en m*obftinant à y demeurer jufqu'à ctf 
qu'elle fut affife. Je mis tout en ufagtf 
pour lui rendre cette confiance qu'elle 
ayoiteue en moi j je l'aflîirai que toue 
étoit oublié; je la Conjurai de repren>« 
dre cet air de liberté , d'amitiés Elle? 
«le répondit que les fcntiments refpec-^ 
tueux qu'elle avoit pour moi n'avoient 
point refroidi. , . . Elle alloit dire (an^ 
douce des fentimcnts plus tendres, elle 
fe retint, & ajoiita: Dieufçait, Ma-' 
dame, ce que je fens pour vous-, ac- 
cordez-moi la grâce de croire que je 
fuis ce qu'il me convient d'être j votre 
bonté ne me le fera pas oublier^ J'étôi^ 
fi attendrie qu'à peine pouveis- je par ley# 
~M. Deshomais , pouf faire diverfion> 
me donnai votre lettre. Lorfque j'en eus 
fait la leâure, Viéloire me demanda 
fi elle auroît llionneur de voir M, de 
yilleneuve. Iln'efl pasloîn>liûdiS')&|. 
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cependant îl fout me refoudre a le pri- 
ver du défit qu'il a de vous embraflcr, 
à moins que vous ne me promectic56 de 
ne point quitter la poftute où vous êtes , 
vous l'attendririez trop > & cecto émo- 
tion nuiroit à fa famé. A Dieu ne plaifè, 
répondit-elle; j'obéirai, Madame, & 
me contenterai d'être en efprit à fes 

{)ieds y aux vôtres , & à ceux de toutes 
es créatures , c'eft là ma véritable 
place, J'avois promis à mon Hpoux de 
fonner pour l'appeller ; il parut , & 
Vidoire fut aflèz maîtreflè d'elle-même 
pour me tenir la parole qu'elle m*avoit 
donnée. Le Marquis l'cmbrafla , l'ap- 
pella fa chère fille, lui parla de fon 
fils, & n'oublia rien pour faire diTpa- 
roÎTe l'air de confufion qui étoit peint 
fur fon vifage ; il ne puty réuflîr , & je 
fcntois qu'il lui coûtoit infiniment pour 
rcfter.amfecn fapréfence. Je ne fçais 
<iuelle idée M. Dcshomais prit de nous 
dans cette première demi- heure; il cft 
certain que trop occupés de l'objet tou- 
chant qui étoit devant nos yeux, nous 
nous étipns à peine acquittés envers 
lui des devoirs d'une firoidc civilité; 
j'y fis réflexion; je n'eus pas de peine 
a réparer cette foute que je le priai d*ex- 
Cufcr i & Cl \'^T?i WQ\% ^^'^ ^^:l^\^ > \l 




itoii luî-mêmc fi toucha de ce qH*U 
voyoit, qu'il ne fit pas attention à no* 
tre froideur. Le difcours de mon Epoux 
lui avoit appris quelle étoit celle dont 
îl s'étoit fait le guide , & l'intérêt qu'il 
n avoit pu s'empêcher de prendre en 
elle depuis qu'il l'avoit " amenée de 
Gènes , en avoit beaucoup augmenté. 
Ce ne fut qu'à fon retour- des Clairets 
qu'il me dit ce que je viens d'écrire , 
Se le rcfte du temps qu'il paflà avec 
Viéioire , il eut la pfudence de ne rien 
laifitr échapper qui pût lui faire croire 
^u'il eût la moindre connoiflance de fe» 
malheurs. Si nous en enflions cru la fer-» 
veur de Vidoire, elle feroit partie dès 
le lendemain i ^ant il lui tardoit de 
commencer fon facrificc ,* mais mon 
Epoux la pria de nous accorder trois 
jours ; il vouloir la conduire lui- même 
à l'Abbaye des Clairets , & l'y préfen- 
ter, comme fa fille , afin de lui attirer 
plus de confidération ; une raifon con- 
traire faifoit défirer à notre Amie d'y 
entrer fans être connue y elle céda à la 
fin 5 & elle eft partie il y a trois heures 
dans la chai(e de pofte du Marquis;, 
Dcshomaîs les accompagne à cheval , 
& moi pauvre écloppée , qui ai mal çac 
tout funs avait mai à m ^Tvd^^^x. W\ 
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^ut peut à i^eîne fe foutenîr , il a fzWû I 
ôbeir au Médecin qui m'a défendu dé 
<juitter Paris* Je paflèrai le temps àî 
leur voyage dans là rctraire ; tna mala- ' 
die ni apporre ce bien qu'elle m'éloigne 
des compagnies 5 je ne vois que le Côrocc 
&fôn Époufô j qui dans un autre gcnrfi 
font des prodiges de vertu. Je les ai 
édifiés de la conduite de notre faintc 
fénitente ^ ôc j*ai bien médité fur tout 
<e que je lui ai entendu dire de bon $ 
t*eft-à-dire , fut toutes les paroles qui 
font forties de fa bouche- Elle m'a 
beaucoup parlé d'Henriette ; le fbuvc* 
ftir de cette pauvre égarée lui^ déchire 
le coeur i & j'cfpere que Dieu fe laidèra 
toucher des prières qu'elle ne ceffc de 
lui faire pour elle. Je ne dis rien à ma 
chère Annette de fon Epoux , & j'avoue 
franchement que toute occupée de mon 
•Araie , je n'ai encore vu que fon ejcté- 
rieur* il faudra qu'elle m'en pardonne 
bien d'autres. Par exemple, elle peut 
compter fur un bon mois d'abfence j il 
tn'a promis de pa(lèr ce temps avec 
nous , & je ne permettrai pas qu'il e« 
fabbatte une feule heures 
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rRENTE-DEUXIEME LETTRE. , 
ÊMERANCÈ . 
A L Ù C I È. 

LE S csîcufes que vous me faites d'une 
appai^ence de froideur pour Desho- 
lîais {ont venues fort à propos pour me 
?appcl'er celles que je vous dois,' ou 
îlucôtj je n'en prendrai pas la peine; 
le fuis sûre de votre araicié^ vous devez 
îomptër fur la mienne, &nos diftrac- 
ions avoient une caufe trop légitime 
)pur ne pas mériter une indulgence 
réciproque. J'avois été vraiment effrayée 
iu dérangement de votre fanté & des 
»eines que vous vous créez ; j'avois mille 
;ho{ês à vous dire là-deflùs, & puis 
'imprertîon que me faifoit Victoire à 
;out effacé* Je connois par expérience 
a forte de. maladie donc vous êtes acta-* 
juée , & n'en déplaifè à vos Médecins» 
:e n'eft point du rçpos qui vous eft nc- 
:e0aire , tout au cù^ntrairq^ il vous faitf: 
lu mouvenjenr, une agitation modérée, 
^ette maladie a fa fource dans les in- 
ï'^Sçérudes que vous vous êiesÇavt^s vàv» 
Tome JJ. liVi 



iftal-arpropos. Mettez-vous bien dgni 
rcfprit, ma Chère, que la perfedion, 
U faintcté confiltent à faire là voJoivcc 
de Dieu, Elle n'eft point équivoque par 
rapport à vous ; il vous a. placée, & votre 
îaquréiude dans cette place eft une grande 
împerfeâion : hunailicz-vous de n'avoir 

rint été trouvée digne de vivre dans 
retraite ; mais humiliez - vous fans 
chagrin & fans trouble, Groyez-vouf 
fçavoir mieux ce qui vous convient 
que Dieu ? penfcz - vous qu'il manque 
de puiflance ou de bonté ? Vous me di- 
rez peut - être que la néceflîté où vous 
êtes de vivre dans le monde , eft un' 
châtiment ; & quand cela feroit , igno- 
rez-vous que Dicû ne bleffè que pour 
guérir } foumettez - vous à*ià volonté 
lans retour , fans réflexion , (ans mur*» 
ihure; détachez votre cœur du mondei 
dans lequel il vous ordonne de refter; 
faites - lui le facrifice de vos dangers , 
de vos dégoûts , de votre defir poqr 
la retraite , & vous pourrez , par co 
chemin , arriver à la perfeaion auflir^ 
bien que Vidoire dans fon cloître. 3ç 
jfçais bien bon gré au Marquis de l'y 
avoir accompagnée : c'eft^un aâ:e d'hu- 
manité & de charité bien propre à 
fpleyçr 1^ çouta^ â^^ \>w:^ Oc.^^^ Ktç^îv^ 




1|faV6»-3«>utc« que je me pPopâ^fc^,» d(i 
plmôt ce que nous nous propofons ? 1er 
vtîîci. Mon Beau - Père eft entièrement 
rétabli de la langueur qui nous faifoi^ 
craindre ^our lui, & il fe trouve fi bien 
M^u'il a le courage de me propo(èr une 
vifice; devinez à qui > je vais vous met- 
tre fur les voies. Ôeft à la perfonnequt 
'tn'eft la plus chère , à une Amie que je 
meurs d'envie de quereller ^ de guérir j 
le mot de l'ërtigme n'eft pas bien difH- 
cile ; du moins je me le perfùade , &C 
J'aime à penfer que cette feule idée de 
nous réunir pour quelques mois , vous» 
Ara plus de bien que dix Médecins, 
avec tout Tattirail de la Médecine» 
<^ettç petite équipée fera décidée dlcî 
à huit jours ; vous connoiflez mon ac- 
tivité fur les chofes qtii incéreflènt moa 
>Coeur ,• c'eft d'après cette connoiflànce ., . 
^uc vous devez juger du foin que 
i aurai de faire profpérer cette idécr 
K*en dites rien à Deshomais 5 nous 
voulons le, furprendre. En atcendant , 
|e vous envoyé de quoi vous occuper 
agréablement j c'eft le récit des étran- 
^^es avantures de mon Époux qui (k 
reproche de; ne vous avoir point aiïèa 
témoigné fa reconnoiflance. Ceft. >xc«. 
MJiop , j'eq fuis sure -, e\\^ èxsi>^ ^ 
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iiivd i quiî a dû l'exprimer comme îf 
la fencoiç, 

tTifloirc du Marquis de Sainville^ 

Vous m'avez demandé. Madame, 
rhîftoire de mes malheurs 5 pourquoi me 
forcez-vous à me rappeller un ibnge fâ^ 
cheux qui vient d'être diflfipé par le 
réveil le plus agréable ? d'ailleurs quelle 
grâce pourra mettre dans eê récit , un 
homme féparé de toute (bciété pendant 
Quatorze ans , & qui eft devenu auflî 
fauvage que ceux avec lefquels il a vécu ? 
J'ai peine à parler ma langue naturelle, 
& fi le Français na'eft un peu plus fami- 
lier 5 parce que j'ai eu occahon de le 
parler quelquefois , c'eft pour les mots 
de converfation & d'ufage. Je ne me 
détermine à vous obéïr que parce qu'il 
m'eft impoffible de refufer fî peu de 
chofe à qui je dois tout , mais j'ai befbiii 
d'une grande indulgence pour le ftyle ; 
vous allez juger que je la demande à 
bon droit, . '^ . 

Mon Époufé vous a peint mon tlé-^ 
fefpoir au moment éù je ftis féparé d'eU 
le ; l'image qu'elle vous en a tracée né 
peut vous en axovt donné qu'une idée 
jfoft impatfaUt > c e.^ au fo'^^ ^ x^x\^ 




tcstxxt tju'll (aut en chercher le fupplé» 
menr. Vouslaconnoifllèz , Madame, & 
par-là vous êtes à portée d'apprécier mes 
douleurs à l'inftanc facal où elle me fut 
arrachée. Hélas i les barbares MinîC- 
très de la cruauté de iiion R^ival n'en 
furent point attendris & pouflèrent Tin- 
humanité jufqu'à infulter à mon défeC- 
poir. Ge mot n'eft pas jufte ; la fer^ 
meté qu'elle m'avoit fait puifer dans 
l'étude de la Religion , ni'empêclia d'en 
venir jafqucs4à ; 6c je puis dire qu'elle 
aggrava mes peines en me confervant 
k faculté de les (entir dans toute leur , 
étendue , & en m'ôtant la refllource de 
les terminer par yne mort volontaire. 
Arrivé au VailTeau qui devoît me tranf- 
porter au Canada > je fus abandonné 4 
la férocité des Matelots qui me jetterenc 
fans pitié à fond de- cale, & qui ne me. 
donnèrent pendant la traverfée qu'autant 
d'eau & de bifcuit qu'il m'en falloir 
pour ne pas mourir de faim* Hélas 1 ce 
ne fut pas mes propres maux que je (èn- 
xis le plus vivement pendant ce funeftc 
voyage ; j evaluois la colère de riïon 
Père à proportion du traitement rigou- 
reux qu'on me faifoit par Ton ordre y 
& puiiqu'il avoit pu (ê réfoudre à une 
jcelie barbarie contre fou Çv\s \mv3^^> 



qoc n'àvoîs-jc pas à craindre de lo» 
tcllcntimcnc contre mon Époufê & ma 
Fille \ toiK ce qui pouvoic Jeur arriver 
de plus funefte fe prcfentoit à raton cf- 
prit. L'excès de ces penfccs en devine 
le remède 4 je me perfuadai qu'elle* 
avoient été immolées à fa haine > Sc 
ridée que la mort les auroic affranchies 
de fa cruauté eut quelque douceur. Ju- 

f[cz de mon état , Madame , par la 
orte dfc confolation que je reçus de cette 
horrible penfée. Il y avoit déjà quinîe 
jours que j'étois dans cette efpecc de 
cachot , lorfque le Ciel me ménagea 
lui (êcoiîts qui me devint fort utile 
dans la fuite. Il y àvoit deux Cbirur-^ 
cieflsfur ce Vaifleau , félon la coutume j 
Je premier étoit un homn:e que la fcu\t 
Ifaveur avoit placé ; il étoit fils de la 
i*4ourrîoe ^u Capitaine y honwnc brutaU 
ignorant & grand buveur deau-de-vie^ 
Le (êcond étoit tni jeune honwne qui > 
non-feukmcnt étoit fort habile dans fort 
art , mais qui avoit aullî cultivé la phy- 
fique j je vous fais cette remarque , par- 
ce que c'eft à fon habileté dans cette 
dernière fcience que je dois le bonheur 
de vous écrire , comme vous le verrez 
par la fuite de mon difcours. Il étoit 
d'ailieura d'uW âLoviccN3xç^\^Nw.^^>àçL 
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ôfmer de tout TÉquipagc , ce ^uî M 

pouvoir manquer de lui attirer la haiiTc 
de Ton Major & du Capitaine fon pro-» 
refleur ; cette haine parvint à foa com- 
ble par le refus que nt ce jeune homnrp 
d*cxécuter quelques ordres que le pre- 
tnier Chirurgien âvoit dîftés dans fon 
y vréflè , & qui âuroicnt été fuceftes aux 
malades. Ce brutal ne chcrchoit donc 
que les occafions de nuire à ion Collè- 
gue , & il en ttxjuva un^très-favorable* 
Oh prend de grandes précautions contre 
le feu dans les Vaiffcraux, & il n'eft 
permis à perfonne d'avoir de la lumiercf 
pendant la nuit ; le jeune Chirurgien > 
qui aîmoît paAronnérnent la leâure^ • 
s'étoît précautionné d'une bouteille de 
phofphore en poudre j elle prend fet* 
d'abord qu'on l'expofe k Pair ; il eh 
répandoit quelques grains fur une plaît- 
che & s'en fervoit pour allumer (à 
chandelle. Cette bouteille étoit dans le 
coffre des remèdes, apparemment qu'elle 
croit mal bouchée, puifqu'elle en foi^tit 
aflfèz pour mettre le feu à des étoupe» 
qui entouroient d'autres bouteilles ; une 
épaiffè fumée l'avercit de ce malheuïT 
qui fiit bientôt réparé au:^ dépens de 
quelques pots de ptîfànne. Cette fumé^ 
€aufa Une grande frayeur \ ow co>a\\x\.'^ 



la cuînne , ne croyant pas qtr'eHc p(k 
venir d'im autre endroit. Le Major fêul, 
comme s'il eût été peuflë par le mauvais 
Génie de fon fécond , entra dans le lie» 
où il aehevoit de réparer le mal qu'il 
avoit caufé, & fut inexorable à la prière 
.que lui fit le coupable pour kii deman- 
der ie fccrct. C'eft un crime de lezc^ 
^Vaiflfcaux , que celui d'avoir du feu , 
St le Capitaine le condamiia à être âl 
fond de cale, les fers aux pieds & aux 
.mains pendant le refte du voyage. Ce 
Chirurgien fentic cet afTront avec une 
vivacité bien pardonnable à fon êigey'ys 
iui laiflài évaporer (a première bile ,. Sc 
j'entrepris cnfuitc de le conlbler. J'ai 
oublié de vous dire que les la'^ellîtes 
qui m'a voient conduit au Vaidèao» 
s'étoient emparés de mes habits , cm 
ctoicnt riches , & ra*avoîent revêtit 
d'une niauvaife fous-guenille de toile à 
demi ufée avec une vefte de Matelot 
par-deiïous ; ajoutez à ce mauvais équi- 
page , une chemife groflfîcre que je n'a- 
vois point quittée depuis le jour de 
mon embarquement , Se vous devinerez 
quelle phyfionomie je devois avoir. Ma 
figure & mon langage avoient fi peu de 
rapport , que cela frappa mon compa- 
gnon d e! cUvag!^ > Xa c\xd<^^\\t W^^^>ù$SJa. 




fa. colère , & il me demafitia comment 
un homme tel que mon difcours l'an^ 
nonçoit , étoit réduit à un érac fi mifé- 
rable. Je ne le connoifTois pas aflez pour 
m'ouvnr à lui , je lui fis une rcponfc 
. vague qui lui fie cômp rendre qu€ je ne 
Voulois pas me découvrir , mais ma 
réferve dura peu; je lui racontai mes* 
malheurs & je vis couler fes larmes-; 
bientôt nous liâmes une amitié qui ne 
s'eft jamais démentie , ôc il jura de 
périr ou de me remettre en liberté. Arri- 
vés à Québec , on me donim à un Né- 
jjoçiant qui vouloit défricher une grande 
étendue de bois , & auquel on me ven- 
dit pour trois ans» C'étoit un homme 
humain qui voyant que >e\n*étois p^$ 
accoutumé à un travail très-rude , n'e- 
xigea d'abord de moi qu'une tâche mo- 
ilérée , & je me trouvai heureux dans 
mon malheur d'êcrc tombé ei^ de fi 
bonn«« mains. Mon ami le Chirurgien , 
qui fe nommoit Longueil , n'a voit poiiir 
perdu de vue le projet de ma délivran- 
ce ; il fe lia avec quelques Sauvagcs^ qui 
étoient venus vendre leurs pelleteries , 
& par des préFems qu'il leur fie , il les 
engagea à me conduire avec lui chez 
les Anglois. J'eus quelque fcrupule de 
guirrer un ^Maître qui m'avo\t 2lOcl^\^ ^ 



ic qui alloit perdre l'argent ^uc je laî 
avois coûte ,• le defir de la liberté pré- 
valut j 8c une belle nuit , |e fortis de 
chez mon Maître &fus joindre Longueil 
& nos conduéèeurs. Nous marchâmes 
le refte dé la nuit 8c nous avançâmes 
dans un endroit d'un bois ii touffu > 
qu'il fallut nous y faire un paflàge 
avec nos haches. Nos conducteurs nous 
y laiflèrent Se retournèrent à Québec 
pour entendre ce que Ton diroit de ma 
fuite & apporter le refte de nos provi- 
fîons; c'eft-à-dire, celles de bouche , 
mon ami s'étant contenté de fe char- 
ger d*un paquet où il avoit empac- 
queté fes inftruments de Chirurgie & de 
Phyfique. Je portoîs un grand (âc dé 
poudre & de plomb & deuxfufils ;. & 
un autre paquet étoic porté , votts ne le 
devineriet jamais , pat un chien fi ha- 
bile & fi obéiff^t , qu'on avoit peine 
à confcrver l'opinion de Defcaftes en 
le regardant ; au moins faut- il dire , fi 
c'étoit une machine , qu'il étoit impôf- 
fible d'en imaginer une plus parfaite : 
les fer vices que cet animal nous rendic 
méritent cet éloge que ma rcconnoif- 
fance m'a diâé. Nos conduÀeurs ne 
dévoient être abfents que vingt-quatre 
heures 3 nous les attendîmes^tiois loues 




( l^y ) 
pcrndant lefquels nous fumes rédurrs ^ 
manger fore peu de chôfe. Longueil né 
douta plus qu'ils ne noiïs enflent aban- 
donnés , & peut-être iraihis y & cette 
penfée lui fie prendre réfolutîon de 
marchei: fans autre guide que le foleil 
& les étoiles. Effrayé des fuites que\. 
pourroit avoir ce voyage par rapport à 
loi, je voulois retourner à*C^ebec> 
aimant mieux m'expofer à la colère de 
mon Maître que. d'abufer de fon ami- 
tié en l'engageant dans des périls inévi- 
tables dans une route auffi longue. It 
me dit froidement que j'étais le maître 
de retourner fur mes pas 5 qu'il contii^ 
nueroit fa route tout feul \ qu'il n'étoit 
point inquiet pour la nourriture & que 
fon <:hicn & nos fîifils ne nous en laif^ 
fcroient pas manquer; qu'il ne pouvoir 
mourir qu'une fois , & qu'il aîmoit 
^ mieux s'y cxpofcr qu'à la haine de fort 
Capitaine qui ne manqueroit pas de le 
traiter comme un défertcur ; qu'il n'elH- 
moît pas aflfcz fa vie pour \m préférer 
l'efclavage. Son fcut péril m'avoit ef- 
frayé, & le voyant déterminé à tout 
braver , je l'afifùrai que je le fuivrois 
avec courage* L'infidélité de nos gui- 
des nous fît changer notre route dans W 
crainte d'^rc pourfuivis > & nous ûi%^ 
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ihcs vers le Sud , quelques rélariowl 
nous ayant appris que les Sauvages dcl 
CCS quartiers ont commerce avec Icsl 
Efpagnols. Le vo>age étoic de douze! 
cents lieues, pour quelqu'un qui eût fçil 
la route i jugez combien il devoit s'aH 
longer^ pour nous qfii marchions au I 
hazar.l. Ce fut le 9. de Juin où nouscoro- 
xnençâmes cette longue roure en nous I 
diffimulant réciproquement le défcffwir 
QÙ nous étions d'arriver au rerme , car 
nous avions à craindre la cruauté des 
Sauvages, la rencontre de^ bêtes iéra- 
ces 9 <3c un obftacle encore plus défet 
pérant , c'étoic des lacs à trav erfer , & 
non - feulement nous n'avions pas de 
' canot , mais nous ignorions la façon 
^e les conftruire. Vi^ici ce que me dit 
mon camarade à ce fujet. 

Suppofbns y ce qui eft arrive quel- 
quefois , qu'un Équipage révolté nous 
eût mis à bord d'un lieu tel que celui- 
ci , & ab(o!ument défert , (èrions-nous 
d humeur de nous coucher contre terre 
en attendant la mort , fans nous don- 
ner aucune peine pour la reculer , fur- 
tout fi nous Içivions qu'il y a un eiv 
droit où nous pouvons efpérer de trou- 
ver du fecours ? Faifons ce que nous 
ferions en çatùV C3^.v ^ xa£\\^^^^% \>>ft)^ 



F' forces" & notre poudre ; quand: nous 
^ aurions à faire le tour du monde , nous 
^' verrions le bout de cette route immenfe 
' î fi nous ne mourrions pas en chemin ; 
9 c'eft ce qui peut nous arriver de pis , 
^ n'allons point au-devant de ce pis , & 
^ faifons fi bien ^ s'il en faut venir là , de 
^ n'avoir point à nous reprocher de lâcheté 
e & de foiblefîè^ J'emorafloîs Longueil 
^ avec tranfport de je le trouvai le premier 
a Philofophe du monde; j'ajoutsii aux: ' 
n motifs de courage qu'il eflayoit de me 
s donner , la confiance au fecours du Ciel 
; qui pouvoit nous procurer' des facilites 
f que nous n'ofions prévoir. Ce fut avec 
ces perifécs que nous commençâmes 
notre voyage. Cette Providence à la- 
quelle nous nous étions abandonnés, 
permit qu'au fortir du lieu où nous 
avions été pciidant trois jours , nçtre 
chi^i , que nous avions déchargé de 
/on paquet , nous apporta une bête' 
faite comme un lièvre , mais dont Ja 
diair nous parut beaucoup plus déli- 
eate; peut-être ntJtre faim nous la fit 
trouver telle : quoiqu'il en foit , cette 
rencontre nous parut de bon augure &C 
nous nous arrêtâmes pour foire cuire & 
manger cette chatfè. Je ne vous ferai 
^inf /e ;our»ial de ce vo^a^^ts ww^^ 



ttarchlmes Cinquante jour$ fans aocnodl 
Tencontre \ nom ne ùiiûons guère que 1 
iix lieues par jour pour ménager nos ' 
forces 9 &110US ne manquâmes de vivres 

aue deux fois dans cette longue route. 
i m'en coûca beaucoup d'abord poat 
ime paflèr de pain &c je crois que j'ea 
eus quelques accès de fièvre , car de 
peur de décourager nson compagnon j 
|c ne voulus pas me plaindre 5 mais 
rexercice & la diette forcée gue je fus 
contraint de £aire pendanc deux jours, 
^ffiperent entièrement mon mal , & 
l'habitude , autant que la ncceffité , 
m'accoutumèrent ï ne vivre que de 
viande & d'oeufs d oifeaux. Au bouf 
Àc ces cinquante jours , nous nous dif- 
fpodons à la pointe du jour à nous met« 
tre en n^arche pour éviter les chaleur& 
du mois d* Août > lorfque nous apper^ 
eûmes de la fumée. Cette vue lîpusi 
obligea de refter un. moment dans ïe 
lieu où nous avions pafTé U nuk pour 
«y tenir confeil. Si quelqueAmes des 
vladons fauvages deJL' Amérique (ont ea 
quelque façon poUcées par le commerco 
qu'elles ont aj^ec lef Européens > le plus 
^rand nombre ed abfolument barbare g 
*c plufieurs. font an!?|opophages ,• nousi 



t bilîté Ott nous étions d'échapper à lé, 
^ vue de ceux qui étoienc dans les envi- 
- rons, il valoit mieux nous préfenter à 
^ eux avec alTurance , que de paroître les 
^ fuir. Je ne fcaurois vous exprimer com-^ 
j bien des hommes détermines à mourir 
. ont de courage > il n'y a rien au-delà 
I qu'ils puiflcnt craindre; (je mets tou-* 
, " jours à part la frayeur qu'un Chrétien 
doit avoir des fuites de la mort.) Uhc 
des précautions de Longueil avoit été 
de s'appliquer beaucoup à la langue 
Algonrinc pendant les cinq mois qu'il 
avoit été à Québec , il la parloir paflk- 
blement , & dans notre route il m'en 
avoit appris tout ce qu'il fçavoit. Il eft 
vrai que cette langue n'eft pas générale > 
cependant elle ne diffère pas tellement 
des autres qu'on ne puiflè fe faire en- 
tendre de prefque toutes les nations faui* 
•vages. Nous fuivimes le chemin qu« 
cette fumée nous indiquoit, & Lon- 
gueil fe préfeota à une trentaine de Saut 
vages avec fa pipe au bout d'un bâton 
«n guifedechalumet, & leur fit enten- 
dre que nous venions en qualité d'amis î 
ils nous reçurent avec hu^nanité, ôc 
notre joie f^t au comble en appjrenant 
d'eux qu'ils étoient Chrétiens , que leur 
yilja^jn'^roijt pas éloiçaè , ôt c^':\>%. 



âvoîent un Mîffionnaire. listions onrî^ 
renc à manger , ôc nous en avions bc- 
foin ; la chalTè n'ayant pas été heurcufc 
k jour précédent , parce que ce lieu 
étoit fouvent fréquenté. Après avoii 
réparé nos forces , deux d'entr'eux nous 
conduifirent au Village^ Se droit à la 
cabane du Miflîonnaire. Ce fut en cet 
endroit que nous éprouvâmes les mar- 
ques les plus certaines d*une Providence 
qui veilloit fur nous. L^ femme du 
Capitaine , ou, pour parler le langage 
de ces peuples^ du Chef du Village, 
avoir une efquinancie qui faiibi/ défet 
pérer de fa guéri (on ; Longucil la tira 

- d'affaire avec trois faignées , & par-là 
s'acquit le refpeâ & la confiance de 
ces pauvres gens ; il eft vrai qu'ils la 
pouÀèrent un peu plus loin qu'il ne 
convenoit à nos vues ; car le Miflîoo- 
naire nous avertit qu'ils avoient deflèia 
de nous retenir chez eux^ & nous con- 
feilla de feindre d'yconfentir , jufqu'à 
ce que nou5 enflions nine occafion fa- 
vorable ;ie les^^uittcr. CeMiffîonnaire 
étoit un Jéfuite, qui a voit bien de Tef- 
prit, & encore plus de piété j il avoit 
été l'Apôtre de ce Village:, où il de- 
meuroit depuis douze ans , & en vérité 

Si -^allçic un x^^^ ^^^^ ^à»ci\. '^oyaçç ^\>i 
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feîre fuppôiter un tçl genre de vîe ; câf 
il n*y a ^icn à faire avec les Sauvagesïî 
©n ne s*airujcttu à vivre auÏÏî durement 
qu'eux, il nous parla d'un des Habi- 
tants d'un autre Village qui étoit à vingt 
lieues de celui où nous étions , & qui 
ayant été jufqu'à la Mer du Sud, pour- 
roit nous donner de grandes lumières 
fur ce voyage , & peut-être nous fervir 
de guide j il eut la complaifancc d'en- 
voyer un des Sauvages de notre habi- 
tation pour le prier de s'y rendre. C'é- 
toit un homme de cinquante ans y qui 
avoit un bon fens & uite probité donc 
un Européen eut pu le faire honneur. 
Il étoit Chrétien depuis deux ans , & le 
Jéfuite nous affura qu'il étoit perfuadé 
qu'il avoir confervé l'innocence de^fba 
Baptême , tant ks mœurs étoient pu- 
res. Cet homme ne nous dillîmula pas 
les périls de notre entreprit , fur tout 
de la part des Sauvages que nîîus ne 
jpouvions éviter de rencontrer dans cette 
route , & qui méritoient ce nom dans 
toute fon étendue. Comme il vit que 
fon récit ne nous avoit point rebutés, 
îl confentit à la prière du Père à nous 
accompagner , ôc notre départ fut fixé 
au commencement de l'hy ver , qui eft 
le temps de la grande chaffe àe^^^u^^*» 
3i/Mf IJ. - Ce 



gcs de cc% quartiers. Noos paisamc* 
donc deux mois dans ce Village , &cc 
ftjour fut bien favorable à LQngueiU 
qui n*cu>it que fort honnête homme en 
arrivant, & qui en fbmt bon Chré' 
tien, non lans. admirer la fagcflèdes 
deûèins de Dieu qui Tavoit conduis 
dans ces défères pocu: y apprendre Ib» 
catéchifme, &c qui avoit récompenfé 
du doti précieux de la foi ta charité 
qu'il avoit eue pour moi« Je dis foi^ 
caréchifnne , & le terme eft bon ; ce 
puvre garçon n'^yaHt pas la plus petite 
idée des vérités qu'il enfeigne^ c'étoit 
donc par pure ignorance qu il n^avoit 
point à€ religion y & il s'y afieâionn» 
au moment où on lui en découvrit h 
(blidité & la beauté,. A ce (bin de: 
s'inftruire de fes devoirs ,^ il en joignit 
un autre qui nous fut d'une grande uti- 
lité par la fuite ^ ce fut de recueillit 
tout ce que notre guide fÎKur avoit ap» 
pris de la langue des peuples qui haÛ-^ 
tent vers le Sud , & fa facilité à ap* 
prendre me laffla bien loiuderriere lui^ 
Nous quittâmes ce Village 4eax mois 
après y être arrivés ; Thomas ( c'étoit 
le nom de notre conduÛeur )augment2k 
nos paquets de ce qui nous ét^t né^ 
cef&ire pour cooftruire un caaoi >. & W 
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Jëfuîre nous vît partir avec une frayeur 
qui nous fie comprendre les périls aux«' 
quels nous allions nous livrer. Ilfaifoit 
en froid dont on n'a pas l'idée en Eu-^ 
rope, mais le remps étoit clair & fe* 
rein. Nos paquets avoicnt beaucoup^ 
jretardë notre première marche , ils 
nous embarraderent peu alors, Thomas 
avoir fait une efpece de radeau, fur 
ïequel tout étoit arrangé , & que nous 
traînions tour à tour avec beaucoup de 
facilité j car il y avoir dix pieds de neige 
endurcie fur la terre , & les vallée» 
ëtôient comblées. Lorfqu'il fut que(^ 
, tion de nous coucher , il s'y prit d'une 
fînguliere manière pour nous d^en- 
<ir€ d'une neige fort épaîflè qui nous 
avoit furpris^à la fin du jour , &.fousi 
laquelle nous craignions d'être enfê- 
velis pendant notre fommeil. Il com* 
mençà par nous faire abbattre plu* 
ficurs arbres avec une grande quantité 
de brouflàilles , cela fit un bûcher de 
douze pieds de haut au moins. Il l'a-* 
voit placé dans un efpace aflcz large , 
il nous apprit enfuite à creuftr la neige 
à dix pieds de cet abbattis, cnforte qu'elle 
nous faifoit «n toît qui avoit au moins 
quatre pieds d'épaiflèur ; ce fut dans, 
cette Singulière cabane qu'il rangea de: 

Ce ij; 
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petites branches d'arbres pournousfer- 
virde lits déplumes, enfuite nous al», 
lumâmcs notre bûcher , Se nous écam 
alïis fous notre tok , nous foupâmes 
des provinons que nous avions appér- 
cées y après quoi chacun de nous s'étam 
enveloppé dans une peau d'ours doni 
notre Jéfuite nous avoir fait préfent; 
nous nous ferrâmes les uns contre les 
autres , les pieds tournés vers le bûcher , 
& Thomas s'endormir. Longucil & 
moi nous fumes long- temps ànousdif- 
puter contre le (bmmeil ^ dans la crainte 
d'être noyés par l'aflfaiflèmenr de notre 
cabane; tout ce que Thomas nous avoit 
dit pour nous ralïurer ne pouvant nous 
faire comprendre qu^elle put réfîfteràla 
iburnaifè dont nous étions fi proche. La 
fatigue à la fin l'emporta fur notre 
firayeur, & nous fumes fort (urpris à 
notre réveil de trouver notre toît augr 
même de plus d^in pied. Après cette 
expérience nous ne fumes plus inquiétés 
d'un gîte , une demi- heure de travail 
avec nos haches nous bâtiffbit une 
maifon folide. Nous eûmes bientôt ex- 
pédié nos petites pro vidons , & notre 
vie dépendit de notre chaflfe , heu- 
reufement on la fait abondante dans 
cette Caifovv^ «;^^v\$Ux& cç^rame çil» 




inqiie quelquefois , & que nous potp- 
MIS avoir ce malheur , nous char-» 
)ns toujours notre traîneau de quel- 
e morceau de viande cuite ; car il 
us arrivoit fouvent de tuer un^ ani-^ 
il que nous n'aurions pu manger en 
it jours. Voilà, Madame, corameni 
us vécunies pendant trois mois, & 
us eûmes le bonhebr de pafler "trois 
mds lacs fans nous en appercevoir., 
)us euflîons été trop heureux fi notre 
yage eût fini auffi heureufement qu'il 
Dit commencé; mais au commence- 
înt de Février il. furvint des brouil- 
ds fi épais, que dans l'impoffîbilité 
régler notre route , nous fumes for- 
1^ de refter vingjc jours dans le même 
droit , fans ofer avancer > de crainte 
nous écarter de notre but. Ce brouil-» 
d fut (uivi d'un dégel fi épouvan- 
)le > que nous y euffions péri infail- 
Icment fi notre guide, qui l'avoir 
iva deux jours auparavant , n'eût 
)fité des premiers rayons du (qlcil 
ur diriger nos pas vers une montagne 
'il apperçut , & où nous nous ména- 
àmcs un abri dans les fentes d'un ro- 
er. Nous y pafsâmes quarante-huir 
ures fans aucune nourriture & (ans 
uvoic nous eutendte çaikt. >\^>^^ ^^ 
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•orrcnrs qui de^cendoienc de la monr** 
gnc faifoient un horrible bruit. Ne 
pouvant plus réfiftcr à la fa im , nous 
fortimes de notre antre le troifiemc 
jour; il faifoit un vent horribkmcnï 
froid qui eut bientôt affermi la terre, 
mais qui nous otoit la refpiration*^ Nous 
avions une rcflburce contre notre foi- 
bleffe & contre ce grand froid , c'était 
quatre bouteilles d'eau de- vie que le Jé- 
suite nous avoit données dans une ef- 
pece d'outre ; mais il nous avoit re- 
commandé de la cacher (oigneufemcnt> 
parce que les plus fagcs d'entre les 
Sauvages ne font point capables de ré- 
fifter à la tentation à la vire de cette 
liqueur; il fallut pourtant y. recourir ^ 
nous n'en pouvions plus, & ce fut 
alors que nous reconnûmes la haute 
vertu de notre guide ; il n'en voulut 
jamais goûter , de crainte de n'être plus 
maître de fon goût s'il s'âccordoit U 
plus légère indulgence à cet égard. Il 
avoit fait des excès de cette liqueur 
dans les Habitations Françaifes , & ea 
recevant le Baptême il aroit promis à 
Dieu de s'en priver abfolument. Nous 
eûmes beau lui repréfenter que dans le 
Cas d'une néceffité abfolue , il pouvoir 
£ms péché tu&ecitiÔLW S.^\i&Jjû.xka«L^ Il 
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tit inébranlable. Dieu récompenfa & 
îdélité : un animal dont je ne pourroîs^ 
>rthographer le noni,c'eft , je penfe, ui> 
Drignac , nous donna le moyen de con- 
•inuer nonre route > après nous être for- 
lifiés & rétablis du jeûne forcé que nou^ 
ivions fait. Nous étions dans lemoiiJ- 
de Mars , il geloit encore i cependant: 
Thomas nous avertît que dans cette faî- 
fon la glace n'était plus alTèz forte poiur 
ofct traverfer les lacs du côté du Sud oiV 
nous^ avancions^ & qu'il falloit penfer 
à conftruire un canot j il nous dit cn-^ 
Gore que nous approchions des lieux 
habités , & que nous devions concerter- 
l^ordre qu'il fàudroit garder fi nous 
étions attaqués^ Le Miflionnaire avoît 
partagé avdc nous fes thréfors , qui con- 
«fiaient en quelques petits miroirs , des 
cifcaux, des aiguilles, trois couteaux >, 
& autres clincailleries ; ces préfenta* 
pouvoîent nous concilier les Sauvages ^ 
ô^il futconTenu d'en étaler quelques 
échantillons , d'avoir toujours nos fufill 
chargés , de ne nous en fervir qu'à la* 
deriiierc extrémité, & de ne les dé* 
charger jamais tous trois à la fois. Il 
fot qi»eftian enfiiite de conftruire uns 
canot y 8c nous y employâmes un ïïkà^ 
f nrier i^gré nos oaûU i car Y^>ai:^ ^\Qiw 



d'un pctîr fccours à Thomas faute d'à- 
ikge. Nous ne reprimes noire route qu'i 
la fio d'Avril , & irois jours après i| 
fiallutnous (êrvir de notre canot pour 
defcendre une rrvicre afltz rapide. Tho- 
mas s'étoic chargé de la manœuvre, & 
t)e nous demandoit que de rcftcr im- 
mobile dans le canot; bientôt nous eû- 
mes appris la manière de conduire ce 
frêle bâtiment , qu'il falloii tirer très- 
fouvent de l'eau pour le porter fur nos 
épaules , à caufe des rochers qui tra- 
verfoient cette rivière , & qui Tau- 
roienc brifé. Cependant nous nous ap- 
percevions du changement du climat, 
& nous commencions à efpérer une fin 
heurcufe de notre voyage , lorfqucnous 
découvrimeis trois canots fur le bord de 
la rivière, auprès defquels il y avoit trois 
hommes endormie» Thomas nous & 
defcendre à terre , nous cachâmes notre 
petit bateau dans des joncs , & nous 
ffant mis nous-mêmes dans un lieu qui 
pous déroboit à la vue , nous nous pré- 
parâmes à aborder ces Sauvages. Le 
temps étoit fort doux , & nous quittâ- 
mes les peaux d*ours & les bonnets 
fourrés pour reprendre nos habits. Lon- 
gueii avoit la tête abfolument chauve ^ 
ç'éiok à la &ÀicâL>ja;i^V^ti^t.taakdie 




dans laquelle il avoic perdu fes che^ 
veux j cette perte lui avoic été fenfible , 
& pour la réparer en quelque forte , il 
porcoit de:> perruques naturelles fi bien 
Faites , qU*il fiUoic k regarder de près 
pour connoître que ce n'étoit pas (es 
cheveux. Il eut fantaific de metrre une 
de fes perruques , fans prévoir l'ufàge 
^u'il auroit occafion d*en faire. Apres 
avoir fait notre toilette y Thomas Ce 
chargea du calumet , & nous marcha- ' 
xpes vers ces Sauvages d'un air a(Iuré» 
Deux d'entr'eux s'enfuirent à notre ap-; 
proche, & le troifiemc ne paroifTbit pas 
fort éloignë^l 'en faire autant* Thomas 
raflèmbla tout ce qu'il (çavoît de la lan- 
gue de ces quartiers , Ôc lui dit que 
nous étions envoyés par le Chef & le 
Soleil de routes les Nations, pour faire 
alliancç avec (es Chefs , & leur procu- 
rer toutes fortes de biens , &'cn même- 
temps il lui offrit un collier de verre 
que le Sauvage admira beaucoup. Pen- 
dant qu'il nous parloit , nous vîmes pa-.* 
. roître un gros.de Sauvages qui croient 
encore à une grande diftance ; celui quî 
nous avoit attendus nous pria de refter 
au Jieu où nous étions , & prit fa route 
vers fes compagnons i avec lefjuels il 
reftaun demi quart-d'hÊUte. ^cv\\%xSR» 
7im IL D à. 



cet înccrval^e nous demandâmes à Dica 
avec ferveur de préparer les cceurs de 
ces Sauvages à nous bien recevoir , en* 
fuite nous posâmes nos paquets à nos 
pieds, & ayant vifité nos fufils pour 
voir s'ils étoient dans un bon crat , nous 
les attendîmes avec aflîirance. Ilss'ap- 
jpfçcherent avec afièz d'ordre j Thomas 
leur fit un petit difcours qui tendoit à 
leur confirmer aue nous ne voulions 
que leur faire du bien* Ils nous ont dit 
depuis, qu'ils ne l'entendirent qu'im* 

er j&itemenc , cependant ils en parurent 
isfeits , & nous invitèrent à venir à. 
leur Village qui n'éroit pas fort élôi* 
gné. Ils nous conduifirent à la ca- 
bane de leur Chef , qui nous préfenta 
fon calumet, & qui Aima dans le nô- 
tre , ce qui eft la marque d'une alliance 
que les Sauvages ne violent guère. Nous ^ 
étalâmes nos préfents qui furent reçus 
avec tranfpcMTt , & Ton nous prépara un 
grand feftin , qui fut iuivi d'une danfe 
o: d'autres réjouidànçes ufitées en pareil 
Ofts ; on nous harangua . même ; mais 
Thomas qui avoir (es vues , leur dit 
que nous ignorions leur langue , & noua 
interpréta lepr difcours , après quoi il 
|3bus dit en Français, (car nous le lui 
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«•éloigner pour laifler les Sauvages ^ 
liberté de s'expliquer naturellcmenç 
|:nrr'eux> & que nous devions nous 
rerklre crès-atcentifs à leurs difcours^ 
pour tâcher de découvrir leurs intenr 
fions. EfTe^ivemenç tous les Chefs s'a(^ 
£r€nt, ou plutôt s'accroupirent en rondj 
&::L6ngueil » qui avoit beaucoup pju$ 
d'oipcitude que moi pour les langues » 
me dit d'abord qu'ils étoienc finceres 
dans le bou xr^îtement qu'ils nous fai- 
ibient. Mais und*euxréu(Iit à leur faire 
changer de. résolution y en leur difanc 
que peut-être nous ne venions que pour 
examiner leurs forces» & les livrer en-* 
fuite aux Hommes rouges^ nous ap*- 
primes depuis qu'ils appelaient ainfi 
îts Efpagnols qui paroi(K>ient quelque* 
fois à l'embouchure d'un fleuve qui tié^ 
«oie pas fort éloigné , & qui enlçvoient 
ibuvent des Sauvages. Cetçe Nation 
dans laquelle nous étions , étoit trop 
avant dans les Terres pour craindre 
leurs infultes ^ mais celui qui excitok 
1^ défiance à notre égard, avoir eu quel- 
que commerce dans un Village beau-» 
coup plus prochain, de la mer , où on 
lui I avoir raconté les cruautés de ces 
Hommes rouges , 8c il infçuaivxxv^xsàX^ 
fié&mçeLnos hôtes , qu*v\^ xéÇo\x)x^«* 
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de nous endormir par leurs care(ies,& 
de nous maffacrer enfuite pour ayoîr 
nos marchandifes & nos chevelures > 
celle de Longue^! iûr tout excitoit leur 
çupidké. Voici ce qu'ils font iorfqu'il^ 
ont des prifonniers. lis odt une pierre 
qu'ils trouvent le moyen de rendre tx« 
trémement tranchante à force de l'ait 
guifer y ils s^en fervent pour couper crèsi- 
adroitement la peau tout autour de k 
tête à un doigt de la racine des che# 
veuxj & alors ils arrachent avec vio^ 
lence cette peau & les cheveux tout en^ 
fèmble. Lôngueil sûr de leurs deflêins» 
appelle Thomas , Sc]m dit de fe tenii 
tout prêt à tirer au(îi bien que moi i 
puis s'avançant deux pas devant nous, 
il dit âerement au Chef : Perfide , puifc 
que tu as le cœur aflèz mauvais pour 
vouloir ma cheyelurç, prends* la (ira 
ofes. En même-temps il jette (a perru« 
que à terre » & fiirprend tellement les 
Sauvages 9 'qu'ils reftent immobiles , oc 
pouvant comprendre qu'il tût ainfi art 
raché iês cheveux fans efTufion de fangp 
Comme periônne n'étoit tenté de rat 
maflcr cette perruque , Longueil la re* 
prend > paflc derrière nous» la rcmcc 
lur fa tête 5 & 3L\x%m«v\R k crainte des 
Sauvages. LcuxCV^^ài^xsxmSssï^^ 



un dît : Je vois bien que tû as un meil- 
leut efprit que nous, & que le grand Ma- 
tiicQU te fàvoriiê ^ pardonne^ nous notre 
folie , & reçois ce préfent pour la cou- 
vrir f & en même-temps il lui jette un 
paquet de caftor« Longueil lui fie en- 
tendre qu'il lui pardonnoit , qu'il n'a- 
Voit pas befoin de (es préfenis, parce 
qu'il appartenoic à un Maître qui ne 
laiflbit manquer de rien à ceux <}ui lui 
étoient fournis, Thomas & mm avions 
toutes les peines du monde à tenir no- 
tre fèrieux pendant cette comique îcène, 
& Longueil voulant en tirer touc l'avan- 
tage qu'il pouvoit en e(perer, demanda 
qu'on lui abandonnât une cabane pour 
quelques jours, avec défenfes à aucun 
Saïuvage d'en approcher fous peine de 
la vie. Après cela Thpmas, par ibnor- 
dre , du à ces pauvres gens qui étoient 
à^ demi morts de frayeur , que celui qui 
Venoit de leur parler écoit un homme 
très-puiffànt , qu*il pouvoit brûler l'eau 
8c la terre ,v que le tonnerre obéiflbit à 
ics conrmandements , mais qu'il ne fai- 
fbit que du bien à ceux qui fe rendoient 
dignes dç (ts bontés par une grande 
fidélité. A peine eut-il fini fa harangue, 
dont ils comprirent ce qu'ils purent > 
91'on s'cmprcfla de lui- préparer une, 
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cabane , où l'on porta ce qu'A y avoir 
déplus précieux dans l'habitation. Nous 
n'avions , à ce qu'il paroifTbit > rien à 
y craindre ; cependant pour plus grande 
sûreté nous pafsâmes une partie de la 
première nuit à nous y fortifier de ma- 
nière à ne pouvoir y être forcés. Un 
de ces Sauvages avoit appris à Tho- 
mas que les Hommes rouges ne ve- 
noient dans ces piarages qu'après le 
mois de Septembre, il ^Uoit donc nous 
réfbudre à paflér prcfque fix mois avec 
cette Nation , où nous pouvions efpé- 
rer plus de sûreté qu'ailleurs, parla 
terreur que nous lui avions inipirée. 
En général ces peuples ont nooins de 
férocité que ceux des Indes & de l'Afiri- 
que; il eft aifé d^ecquérir leur arpi- 
tié , fur tout s'ils en efpéreiit quelques 
avantages. Dieu nous favorifa en cette 
occafion ; Longueil guérit plufieurs ma- 
lades que les Jongleurs avoient aban« 
donnés , & il fut bientôt révété comme 
«n être bienfaîfant. Cependant celui qui 
avoit confeillé de nous maflacrer ne 
pouvoit fe perfuader qu'il fût en sûreté 
avec nous -, il fe joignit à deux Jon- 
gleurs défcfpérés de voir qu'on mépri- 
ôit leurs remèdes pour ne plus pren- 
dre que ceux de Longueil* qui paflbiç 
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une partie des jours à étudier les nm« 
pies du pays » pour en compoTer des 
remèdes. Un trôifieme Jongleur , moins 
envieux que fés camarades, s'étoit at« 
taché à lui , &c lui en apprenoit le3 pro» 
„ptiétés. Ce jeune Sauvage avoit un ex- 
cellent caçaûere^ & apurés plufieurs 
épreuves de fa fidélité ^ nous U reçu« 
mes le jour dans notre cabane » où nous * 
le traitâmes (1 bien qu'il nous pria de 
lui permettre de nous fuivre en quel- . 
que lieu que nous vouluflions aller. Il 
y avoit déjà trois fcmaines que nous 
vivions dans cette cabane , & Longueil 
avoit fi bien profité de l'entretien du 
Sauvage, qu'il parloit (a langue très- 
intelligiblement. J ai dvt que nous lui 
permettions de refter le jour avec nous ; 
mais nous le faifions fortir tous les 
foirs," Un jour qu'il s'étoic retiré félon 
fa coutume , nous fumes fort furpris 
d'entendre fa voix à la porte de la ca- 
bane ; il nous pria inftammenc de 
l'ouvrir, parce qu'il avoit quelque chofe 
.de la plus grande confeiiuence à nous 
communiquer. Vous penlèrez peut-être 
que nous aurions dû ne pas manquer 
à mettre un de nous en fcntinelle pen- 
dant la nuit pour éviter les {vxtvt\Çtss 
nous y avions pcnfé à'afeotà. ^ xs^iv^ 

Dd VvÀ 



nous nous flattions d'avoir étemi tonte 
défiance & toute animoficé dans leconir 
de ces Sauvages, & cela étoic vrai pour 
le gros de la Nation ; d'ai-ileucs Longucil 
nous av<Ht fort aifiiré» que (on chien 
ne nous laiflèroit pas approcher înipa- 
némenc pendant la nnic > ce qui étoic 
vrai encore ; mais il connoidbit notre 
jeune Sauvage , & loin d'abboyer con- 
tre lui , il avoit été près de la porte 
d'im air careflànt. Nous fumes quel- 
ques moments 'indécis fur ce que nous 
devions faire ,• mais ayant conjedurc 
par la tranquillité du chien qu'il n'y 
avoit point d*étrangers avec le jeune 
Sauvage, nous ouvrimes notre porte. 
Ce pauvre garçon nous parut pâle & 
tremblant , & le mettant à genoux, il 
nous pria de ne point nous fôcher s'il 
ctoir venu contre notre ordre , puifque 
c'étoit pour nous avertir que les deux 
Jongleurs & le Sauvage notre ennemi 
avoient réfolu de mettre la nuit même 
le feu à notre cabane , & de nous tuer 
à coups de flèches lotfque nous vou^ 
drions ^n fortir. Nous carefsâmes beau- 
coup ce jeune homme , auquel nous 
donnâmes le nom de Fidèle , qu'il a 
toujours gardé depuis ; nous lui dîmes 
qu'il n'avoit rien à craindre, &qaek 



cliacîment terrible que nous allions tiret 
de ces perfides , apprendroit aux au- 
tres combien il ctoit dangereux de nous 
ofTenfcr. Nous nous hâtâïnes après cela 
de faire plufieurs srous au toit de no- 
tre cabane , & chacun de nous fe mit à 
une de ces. ouvertures avec fon fufil 
chargé , & comme les abboyements da 
chien auroient pu faire découvrir à nos 
ennemis qufi nous étions éveillés , fon 
Maître lui mie une n^feliere pour l'em- 
pêcher de crier j c^il nous importoit 
infiniment d'être défait de ces trois 
hommes j un Sauvage ne pardonne fa- 
mais ,^ nous ne pouvions être gêné-, 
reux en cette occafion fans expofer no- 
tre vie. Nous commencions de croire 
que Fidèle nous avoit donné une fauflc 
allarme , lorfque nous découvrîmes' 
deux de ces fcélérats qui s'avançoient 
vers nous; la nuit étoit très-oblcure, 
mais comme ils portoient du feu, il 
nous fut facile de les appercevoir , & 
de mefurer notre coup. Le troifieme 
re(la plus loin , effrayé des menaces 
que nous [avions faites Contre ceux qui 
oferoient nous approcher fans notre 
aveu , & c'étoit {uftement celui qui 
étoit de mon côté. On laiflà appro- 
cher les deux autres ^ & Longtteil ayant 
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(Ht il eft temps , nous tirâmes (î jufte j 
ou plutôt ils tirèrent fi jufte» qu'ils 
itèrent la vie à deux de nos einncmis. 
Je fouhaitois padionnément de ne peine 
tuer celui qui m'étoic échu ; Dieu 
exauça mes déHrs , & je lui calTài une 
jambe. Au bruit que fit notre déchargej 
& aux cris de ces malheureux > tout le 
Village dit éveillé ; nous rechargeâmes 
nos fuiils , & ayant allumé un grand 
icù devant la^ porte de la cabane > nous 
appeltâmes le Cllfrà haute voix. Alors 
Loiigueil lui dit qu'il s'étoit trouvé 
trois méchants parmi eux , qui avoicnt 
réfolu de déterrer la hache (a) contre 
la foi jurée , & au rinépris des mena- 
ces qu'il avoit fait à ceux qui oferoicnt 
approcher de notre cabane (ans noire 
aveu. J'ai commandé au tonnerre de 
les tuer , ajoûta-t-il \ mais comme je 
voulois que vous apprilTiez leur crime 
de la b3uche d'un des coupables ^ il y 
en a un qui n'eft^ue blelK ; interro- 
gez-le , 6C vous (çaurez de lui qu'il 
avoir intention de mettre le feu à la 
cabane que vous nous jivez cédée , & 
de nous tuer nous-mêmes à coups de 
flèches.. Ce difcours qu'il prononça à 
. (a) ExçteÇ^OTi SaLWHH^^ ^ ^v Htwit dire 
attaquer , tomçtc U ^^3^, 



haute voix, glaça d'cfTroi toute la multi- 
tude ; le Chef ôc les autres fe mirent i 
genoux^ nous conjurant de ne point faire 
tomber le tonnerre fur eux , parce qu'ils 
ctoient innocents de cette trahifon j &c 
pouç marquer combien ils la déteftoicnt, 
le Chef demanda permiilîon de jetter 
leblefle dans le feu que nous avions 
allumé. Mon Maître y lui répondit 
LongueH , eft ennemi de la cruauté ; 
s'il punit quelquefois les coupables » il 
aime à pardonner à ceux qui fè repeii*^ 
tent. Si le blefl"é veut promettre de chaf- 
(èr de lui fon mauvais efprit , je prierai 
mon Maître qui le guérira fî fon repen-. 
tir eft fincere. Il ordoni3|aen même-tems 
qu'on le portât dans natre cabane ; mai» 
avant de l'y lailTer entrer , illuifitpro- ^ 
n\ettre de fe corriger , en Uii difant qùq 
fa guérifon dcpendroit de fa bonne vo- 
lonté à cet égard. Ce malheureux, qui 
avoir cru fa mort certaine^ fit les plus 
belles promertès du monde , & la luîtc 
fit voir qu'elles étoiènt finceres, Lon- 
gueil vifita fa jambe, & nous aiïùra^ 
qu'il guériroit s'il i?e furvcnoit point 
d'accidents. Tout notre foin fut à dif- 
fiper fa frayeur qui auroit pu le mettre 
en danger , & quan 1 il vit avec <\at.C 
foin nous ie /crvions , il teçtvx.^o>3C«. ^a^ 
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ItânquîlHté , & ne fçayoit comrifdrtt 
lious marquer fa reconnoiffance. 

Le lendemain ic Chef afièmbla leà 
Anciens des deux (êxes , & leur dit qull 
avoir un grand deflèin à leur communi- 
quer. Vous voyesc , ajoûca-t-il s quelle 

' eft la puiflance de cec homme , & en 
Inêixie-remps quelle eft (a bonté , il n'a 
point voulu nos préfoits > quoiqu'il nous 
en ait fait 'r il guérit nos malades fans 
leur rien denrander ; il a pardonné aU 
Jongleur qui voulait lui ôtcr la vie ? 
il dit que fon Maître lui a commandé 
toutes ces chofes ,' il faut donc que fon 
Maître foit bien bon; ne ferions- nou^ 
J)as fagement de le choifir pournonre 
Chef? C'cft pour cela que je vous ai 
aflèmblés \ je ferai le premier àt lui 
obéir y voulez vous fui vre mon exemple ? 
Il n*y eut qu'une voix dans \c Conièil, 
& tous ayant confeiïti à la propo(îtion 
du Chef, les Anciens fe répandirent 

'dans le Village , & publièrent la réfo- 
lution qui venoit d'être prife , à quoi 
chàcim confentit de bon cœur. Nous ne 
fçavions rien de ce qui fe paflbit , & 
tious dînions dans notre cabane forfque 
Fidèle nous avertit quele Chef à la tête 
de tout le VWVaî^t , ^ ^.^ant le calumec 

jè la main > àetaasvàrfivx. \ ^arasx^ ^%^'», 



Nous fcmes un peu furpris d'une vrfite 
auffi extraordinaire , ^ nous envoyâ- 
mes Fidèle liji dire qu'il pouvoir s'ap-i 
procher ^veç deux des Anciens , mai» 
que nous défendions aux autres de e^C» 
ier ies limites que nous avions tracées* 
Il iè prpfterna trois (pis avant de nous 
^border \ & nous expoià Ton deflèiii 
dans une hajrangue qui aurôit fùrpri^ 
nos Européens par (a beauté > car par 
yn Sauvage ils entendent un homme 
tant Toit peu au-4eâus de ranimai. It 
jp'y eut pas un (eul de notre petite troupe 
qui ne versât des larmes de joie en 
écoutant ce difcours. Longueil y répon*. 
dit fur le champ , en louant la réiolu- 
pon qi^'ils prenolent de iê donner à ua 
fi bon Maître \ & certainement dans 
cette occasion il eut le don des lan« 
gueS) oar il parla avec upe éloquence 
Sauvage qui fur prit le Chef» Par fbn 
prdreon^t avancer tous les Habitants ^ 
qui s'aflîient en rond avec be;^ucoup de 
ipodeftiç. Le nouvel Apôtre leur expliqua 
à quelles conditions ils pouyoient e(pé« 
i:cr d'être refus parmi li^s fujets du grand 
Ontario , ( c'eft le nom qu'ils don- 
nent aux Rois ) c'eft-à'^dire , qu'il leur 
rappella cous les pirincipes de la Lot 
jpatureiie j^ qui fe tédui£ç(Xt ^ ç^ à^Ç!&. 



pomts : Aimez votre Créateur } aîmcx 
tos femblableSé Jamais Prédicateur ne 
liit écouté avec tant d'attention , & ja- 
mais lèrmon ne fit tant de fruit. Ces Sau- 
vages ne foni^ point MolâtreSj ils croient 
KmmortaAitc de l'ame; ils difènt qu'il 
y a de bons & de mau^^is efprits qtfik 
ûppellent Manitoux , & le grand Efprit 
lùpérieur à tous les autres. C'eft celui- 
là que je vous annonce, leur difoitLon* 
gueil ; vous le connoiflîez , mais vous 
ahc fçavîez pas ce qu'il ialloit faire pour . 
itri plaire. Lorsqu'il eut fini -de parler,, 
SMeur commanda d'éle^r une grande 
cabane de branches d'arbres , où tout 
le Village fe raflcmblcroit deux fois par 
jour pour prier le grand Efprit. Cela 
fut exécuté avec promptitude , & ce fut 
là le premier Temple où Dieu fut adoré 
dans cette panie du Continent. Après la, 
I>ricre Longueil leur fisiifoit une inftruc» 
tion , & en deux mois ils furent mieux 
înftruits que bien des peribnnes nées 
dans le (èin du Chriftianifme. Alors 
Thomas , Fidéhe & un autre Sauvage 
lurent députes vers le Miflionnaire , 
pour le conjurer de les accompagner , 
afin de recevoir cette nombreufe peu- 
jplade au nombre de^ cw&tics de Dieu 
|>ar le Bapifetnc. \-otv®xê^ «^\^gawwk\ 




pas qu'il pouvoic admtnîftrcr ce Sa- 
élremenc , & il bapcifa tous les niala« 
des & tous les enfants en danger ^ mais 
il crut qu'il ne devoit pas (c charger 
des adultes ^ dans la crainte de pro^ > 
I>haner ce bien •précieux en le donnant 
à des gens peu difpofés ou mal inftruits, 
& il n'ofoit s'en rapporter à feslumie« 
res. Cependant le temps où les vaif- 
feaux Efpagnols paroifloient dans ces 
parages étoit arrivé. Thomas nous avoic 

Suittés pour s'approcher des côtes avec 
eux de nos Sauvages ; il avoit vu ar- 
river les Efpagnols, & avpit même 
parlé à un Capitaine d'un de leurs vaif^ 
leaux. Il vintnousenînftruire, &nous 
dit qu'il falloir partir fur le champ ft 
nous voulions arriver à temps pour 
profiter de cette occafion favorable j 
Longueil m'invita à partir ; pour lui il 
ne put fe déterminer à quitter famiflîon,' 
& voyant que j'étois réfblu à fuivre (bu 
fort, il m'embraflà avec wn tianCpott 
. de ioie , & me dit : <5u*irions - nous 
chercher en Europe que nous ne trou- 
vions point ici ? Vous avez perdu tout 
ce qui pouvoit vous y attacher : faî- 
ibns-nous dans cette Contrée une nou-' 
velle patrie ;, nous y jouîflbns des bicnt 
téds que nous ne pouTtîotv^ tvo\x% ^^xx.^^ 
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de retrouver dans celle que nous aban« 
<ioDnons« En n^me- temps il me décoa« 
vrit le deâèin oà il étoit de civilifêrfes 
Sauvages» & m'exhorta à me rendre i 
bord des Espagnols avec des pelleta 
ries 9 pour les échanger contre tout ce 
qui poorroit convenir à ion deflêin. U 
me donna quarante Sauvages pour faire 
ce voyaye qui étoit de deux cents lieues, 
mais qui n'avoit rien de fort. pénible, 
puifque nous devions faire en canot la 
plus grande partie du chemin. Thomas 
étoit avec nous » parce qu'il parloit 
beaucoup mieux que moi la langeie des 
peuples que nous devions trouver fur 
notre paÂàge. Nous avions chacun un 
(aCil qui nous devint tout-à-fait inutile^ 
mais je courus une autre forte de péril, 
dont notre chien me délivra. Cçt animal | 
m*avoit fuivi , & fe couchoit ordinaire- | 
ment à mes pieds auflS-tôt que nous fai- 
jfions halte. Une nuit que je dormois feul 
dans un cai\ot que jious avions mis à (ce, 
comme nous le faifions tous les foirs , je 
fus éveillé par un bruit qui fe faifbit fort 
proche de moi * & je fus témoin d'un 
combat qui me 6t trembler ' pour ce 
pauvre animal. Il étoit aux prifes avec 
un énorme ferpent , dont fans doute 
î'aurois iié la proie fans lui. Nos Sau« 

va^ei 
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Vâges qui s*étoicnt éveillés comme môf^ 
m'aîderenc à tuer cette horrible béce 
qui avoit plus de douze pieds de long y 
Se ^'apprirent enfuite qu'il arrive quel- 
quefois que ce monftre avale des ani^ 
maux beaucoup plus gros que le chietir 
Il commence* par les étouffer en s'cn- 
cortillant autour d'eux, puis il les traîne 
contre un arbre contre lequel il le» 
ferre avec tant de violence , qu'il réuC- 
fît à leur brifer les os , & les engloutit 
enfuite. Je frémis à la vue du péril que 
j'avois évité , & les Sauvages qui m*ac- 
compagnoient conçurent un vrairefpeét 
pour mon chien y 6c (émirent dans la 
tête que cet animal avoit été chargé par 
Longueil du foin de ma confervacion > 
& qu'il écoit capable de punir ceux d'en^ 
tr*eux qui rcfufcroient de m*obéïr ,puiA 
qu'il avoit eu le courage d'attac^r 
une bête fi terrible. 

Vcnlà, Madanie, le (eut încîdenc 
qui nous arriva pendant une (i longue 
route» Nous trouvâmes les Efpagnols 
prêts à remettre à la voile ; la vue d'une 
aflèa^grande quantité de pelleteries, tou« 
\es des plus rares , les engagea à diffé- 
rer de quelques jours leur départ. Les 
Chefs étoient de fort honnêtes gens ^ 
•vec lefqueh je m'expliquai en Latia '^ 



car il n*y en avoir qu'un qui parlât 
François; mais je m'apperçus que lej 
Officiers fubalcerncs ne me voyoiem pas 
de bon œil , parce qu'ils prévoyoient 
Ce qui arriva^en effer, que je ne don- 
nerois pas la cargaifon à vil prix comme 
l'auroient fait l'es Sauvages ; ils (ê raflti* 
rerent pourtant quand ils virent que je 
méprifois leur or , & que je ne deman- 
<iois que des échanges. Je pris deux 
barils de poudre , des haches & autres 
inftruments propres à travailler la terre 
& le bois j tout ce qui leur reftoit de 
pois , de fèves , & une bonne quantité 
de ris j quelques poules , un cochon & 
fa femelle, quelques livres, & un peu 
. de bled dinde qu'ils avoient par ha- 
a^ard. Il eft vrai que ce que j'emporte 
en échange étoit très-confîdérable , eu 
égard à ce qu'ils auroietit donné aux 
Sauvages &*ils avoient été fèuls j mais ce 
n'étoit pas le centième de la valeur 
des raarchandrfes que je leur laiflbis;. 
ainfi ils ne me chicanèrent fur rien , & 
me firent promettre de me retrouver en 
pareil lieu l'année fuivante , où ils 
m'apporteroient les chofes dont je leur 
laifïài un mémoire 'y il y eut même plu- 
fleurs à*tY\tt'e\x^ ç^\ ^'offrirent à me 




leur oflfre , nous voulions conrerver l'îa* 
dépendance de nos Sauvages , & pat 
confcquent il ne falloir pas apprendre 
aux Efpagnols le chemin de notre habi- 
tation. Il étoit pourtant décidé que je 
ne reviendrois pas feul. Nous vimesles 
Efpagnols remettre à la voile fur les 
fept heures du foir par un vent favora- 
ble. Il en étoit dix lorfqùc Thomas de- 
manda à me dire un mot en particu- 
lier ; il parut embarraflé, & je com- 
pris d'abord qu'il y avoit quelque chofe 
d'extraordinaire qu'il craignoit de n(ïc 
dire. Jurez-moi^ me dit- il, que vous 
ne ferez pas fâché contre moi , & je fe- 
rai fîncere. Je lui répondis que ma pro- 
meflè valoit mon ferment , de qu'il pou^ 
voit patler avec a({urànce; Alors il m'ap-» 
prit qu'il n'avoir pu réfifter à la priera 
de deux Matelots Français qui éroient à 
bord des Efpagnols y Se qu'il leur avoit 
promis de m'engager à les recevoir s'ils 
trouvdtenc moyen de s'échapper du 
vaiflTeau. 3'avoi s promis de pardonner, 
& je le fis en effet 5 cependant je repré* 
£:ntai à Thomas les fuites de cette ac<* 
tibn 9 rant nac rapport aa mécontente- 
wetn des Èipagnols fi ces hommes ref- 
toient à leur infçu , que pour la sûreté 
ées Sauragçs ^ s'ils ctoicwt ài'^cciot^^ 
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îavec leurs Chck pour examiner nos 
forces , & prendra les moyens de nous 
aflùjettir. Vous n'avez rien à appréhen- 
der de ce côté-là , me dit- il , ce n'eft af- 
furément pas de l'aveu des E/pagnoIs 
que ces hommes font revenus a terre , 
éc pour vous dire tout , je (bupconne un 
des deux d'être une fille ou une femme 
fort aimable. Je ne pus m'cmpêchcr 
de blâmer l'indifcrétion de Thomas > 
& je lui dis que (î cette fille ou femme 
appartenoit à quelq«ies-uns des Efpa- 

Snols 1 comme il y avoit l^eaucoup 
'apparence, j'étois réfblu d'attendrê 
dans ce lieu juTqu'à ce qu'on la vînt re^ 
clamer , ce qu'on nemanqueroit pas de 
faire fi on s'atppercevoit de fa fuite 
a\^nt d'être fort loin. Je le chargeai 
de m'amener ces deux perfbnnes , 8c 
je vous avoue que ^e fus frappé de la 
beauté d'un de ces prétendus Matelots. 
Sa délicateflè faifoit conjeffcurer (on 
fexe , & elle me l'avoua fans fe faire 
pre({èr. Elle étoit fille d'un des plus 
riches fsTégociants de St. Domingue; 
une belle- mère qui la haïflbit, l'avoir 
fait enlever par un Capitaine de Vai(^ 
iêau Efpagnol » qui lui promettoit àt 
l'époufet u elle vouloit le fuivre en Ef- 
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grande averfion, elle avoît rejette lèf 
offres avec indignation , réfblue de Ce 
jetter dans la mer s*il entreprcnoit de 
lui faire quelque violence. Le dcfir de 
iè mettre en liberté lui avoit fait mé- 
nager le Matelot dont elle étoit accom-^ 
pagnée , & qui vcnoit fouvcnt dans f» 
^chambre, parce qu'il fervoit le Capi- 
taine 5 il s'étoit emparé d*unc des cha- 
ioupes du Vaiflèau , & elle avoit eu le 
courage de s'y jetter par un des (abords > 
êc d'aider à ramer à Ton conduâeur 
pour regagner la côte» 

Ce récit s que j'ai beaucoup abrégé > 
me mit dans un étrange embarras. Cette- 
fille pouvait me tromper ; mais û (on 
récit étoit vrai , pouvois-je enconfciencc 
la remettre entre le$ mains de fon raviÇ 
fcur ? Comment efpérer de lui réfifter , 
s*il entreprcnoit de l'enlever un féconde 
feis ? XHés réflexions m'engagèrent à 
quitter le lieu où nous étions à l'heure 
même , & fans inftruire mes Sauvages 
du motif qui m'engageoit à partir avec , 
tant de précipitation ^ j'ordonnai qu'on? 
fe préparât à fe mettreen route avant 
àiinuit. Je ne paflài pas ces deux heu^ 
res fans dé grandes inquiétudes , & je 
ne me raflurai qu'à la pointe du tour ^ 
^ BOUS avions déjà (ait'^t'^ à^. à^^ 
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ftiin pour ne plus craindre qu'on put 
retrouver nos traces. J'avois une vraie 
compaflîon de la jeune perfbnne qui 
caufoit notre fuite , & j<> craignois 
Qu'une n longue marche n'épuisât Tes 
forces i la crainte qu'elle avoir d'écre 
pourfuivie lui permit à peine de s'ap- 
percevoir de la longueur du chemin , 
& heurcufcment nous nous embarquâ- 
mes après avoir fait cinq lieues fans 
nous ' repofer , quoique nous fuflions 
chargés de paquets aflcx ccmfîdérablcs. ' 
Notre voyage fut heureux j nous trou- 
vâmes tout le Village dans l'attente du 
Miflîonnaire 5 la ferveur de nos Caté- 
chumènes s'étoit foutenue , & lor (qu'il 
arriva , il trouva, les cho(es fi bien dif 
pofces , qu'il n'eut qu'à baptifer des gens 
qui ctoient déjà Chrétiens dans le cœur. 
Il promit en nous quittant de (blliciter 
pour nous un Miflionndire qui put fe 
fixer dans la Colonie ; mais pendant, 
deux ans que j'y reftai encore , il ne 
nous fut pas poffiblc d'apprendre ce 
qu'il étoit devenu , non plus que trois; 
Sauvages qui l'avaient efcorté à fçn re- 
tour. Longucil demeura donc chargé 
du (bin d'entretenir la piété de ces Néo- 
phitcs , & ^c le fécondai de mon mieux. 




i ans , caufa une douleur unîverfèlle y SC 
i ne pouvant plus fbuffrir les lieux où j'a-»^ 
E vois perdu un tel Ami -, je pris réfolu- 
i tion de tenter à reto>irner. en Europe. 
Thomas & Fidèle , auxquels je confiai 
mon deffèin , me prièrent avecinftance 
de leur permettre de tne fuivre , & j'y 
confentis. Nous primes une bonne quan- 
tit<f de 'pelleterie^ pour payer notre 
pafTàge, & nous fumes a(kz heureux 
pour trouver un Vaifleau Efpagnol qui 
nous conduifit aux îfles BermudeSr 
Nous ne »ous y arrêtâmes qu'autant 
de temps qu'il fallut pour vendre le 
refte de nos marchandifes , & nous, 
nous mimes à bord d'un Vaifleau Au-, 
glois , qui devoir nous remettre en Hol- 
lande. La guerre fc déclara entre cenc 
Couronne & la France ^ vant que notrc^ 
Capitaine put en être inftruit , & il foc 
pris par un Çorfairè Français qui le 
rançonna. Nous reftâmes à bord de ce 
Corf^ire qui ètoit de Marleille, &qui 
-promit de nous remettre dans ce Port, 
Si vous me demandez ce que je préten- 
dois Faire en France , je vous avouerai 
que je n'avois encore rien déterminé ^ 
êc que j'attendois à prendre ccmfeil dt% 
GÎrconftances. Quelquefois je me flat- 
tais que Ja colère de ïaQ)^î«t^Swà&». 
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Ê!pp^\Céc, & qu'un exil de (epc animes 
loi paroîtroic un châdmenc fuffifànc 
pour la faute que j'avoîs cotmnik; mais 
cet efooir s'évanouidbîc biencôc. On 
ne pardonne guère à ceux qu'on a traité 
d'une manière Ci cruelle. D'ailleurs je 
me craignois moi-même,. A quelles ex- 
trémités n'é«ois-je pas capable de me 
yorter fi j'avoîs eu à reprocher à l'au- 
teur de mes jours la mort de moB 
Epoùfe & de ma fille ? Mon efprit ref- 1 
toit donc flotCint entre mille réfolu- i 
rions , qui fe détruifoicnt alternative-- 
ment. Mon deftin fut bientôt fixé d'une 
manière bien cruelle. A peine avions^ ' 
nous double le Cap de St.^ Vincent, que 
nous fumes attaqués par un Corfaire 
Maroquin , qui nous étoit trop fupé- 
rieur pour nous laîiïèr refpoir de lui 
échapper. Nous avions plus de la moi- 
lié de nôtre Equipage malade ^ & ceux 
^î refloient étoient fi foibles , qu'à 
peine pouvoîcnt-ils faire ,1a- manœuvre 
du Vaiflèau. Nous fumes priî, mis aux 
fers , & l'habitude du malheur avoir 
tellement émourté ma fcnfibilité , que 
î'aurois à peine fenti ce dernier mal- 
fceur fans m^s deux compagnons qui 
reccVoient un fi ttlfte falaire de leur at- 
tachetntnt 1K>^^ taov^ \x\sjl feca«x4 



in*aî4a "à fiipporter cette dîfgracc , & 
nous eiunes la confolation de n'être 
point fépaiés comme nous le craignions* 
Le fameux Mouleï Ifmaël étoit alors 
fur le Th|:ône. Tout ce que l'Hiftoire 
nous rapporte de la cruauté des Catigu- 
Jas & dej Nérons , peut être regardé 
comme peu de choie iî on les compare au 
monftre qui devint l'arbitre de notre dcP- 
tinée. Il avoit alors fôixante ans , & con-* 
Tervoit toute (a vigueur. Sods fon règne 
les particuliers ne pouvpicnt avoir d'EC- 
daves Chrétiens , il falloir lesjui cedct 
à vil prix , & il s'applaudiflbit de pou- 
voir en leur peçfbnne commander à 
tous les peuples de l'Europe. Il fè van- 
toit d'en avoir tué trente mille de fa 
main , & l'âge , loin d'adoucir fon hu- 
meur féroce, fembloity ajouter chaque 
jour. Un de fcs divertilTements étoit en 
montant à cheval; ^de couper la tête à 
celui qui lui tenoit l'étricr , & il s'a- 
mufbit à cafler avec le fer d'une lance , 
la tête de, ceux qui étoient chauves» 
Dans fes accès de fureur il mcttoit un 
habit, jaui^e , & defcendoit dans un 
lieu où il avoit fait aflèmbler tous Ces 
Efclaves ; alors il traverfoit plufieurs 
fois ce vafte enclos , en maflacrant à 
droite & à gauche tout ce qxaA. fexxja^- 
Tme II. ' IBt 
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volt fous fa maîn. il y avoît déjà troîi 
ans que nous étions à Maroc ^ lorf- 
qu'il (è prépara pour une de ces fan^ 
glantes exécutions. Tous lès Efclavcs 
frémirent en le voyant habillé de jaune, 
le cimeterre en main , 9c chaccm tâcha 
de s'éloiçier de Ton paflage. Je n'ct 
timois point aflcz la vie pour craindit 
la mort , & aU lieu de chercher à fiiir, 

i'e l'attendis avec tranquillité dans Iç 
ieu où j'étois lorsqu'il étoît entre , & 
qui (étoit des plus expofés. Ma fcfaicté 
le frappa, & s'écan; approché de moi 
en levant fon cimeterre déjà tout fouillé 
de fang, il fit paine de vouloir m'en 
frapper, & comme il n'apperçut aacunc 
émotion for mon Viïâge, il me dit: 
Cnien , pourquoi ne crajfis-tu pas la 
mort i Parce que je crains là vie , lui 
répondis- Je, & que vous allez m'af- 
franchir de celle que je traîne dans vdk 
fers. Ta feras trompé dans ton attente , 
me ditril, tu vivras pour fo)ifFrir. Eu 
même- temps il tourna d'un autre côté 
en jettant de temps en temps quelques 
Iregards for moi pour voir fi je nechetf 
cherois pas à me perdre dans la foule, 
^ me voyant înnnobile dans la même 
place , il commanda à l'un de fesTvIoîrs 




^ ibn Palais à l'heure de fohditier. Je 
«le doutois point qu'il ne voulut me 
faire périr dans les fuppiices > ainfî je 
ipafïbis les' deux heures que je re^at- 
•^ois comme les deux dernières de ma 
me y à demander pardon à Dieu, ôc à 
<tne préparer à la mort. Lorique je fus 
^n fà préiênce^îl-me dematidapourquoi 
vfe me troûvois plus malheureux que ce 
^and nombre d'Efclaves , qui fournis 
aux mêmes travaux qac fnoi , ne làif- 
•^aient pas de rcraincke & de iuir h 
4nort. Les cheveux de ma têce font 
«comptés^ lui répondis^je. Se quand 
f aurai comblé la mefure de* ma péni- 
xence. Dieu qui a retenu votre bras>i9 
.?vous permettra de>6nif des mi(^saux- 
^quelles la mort (èule peut apporter dxt 
^remède. Je ne icalis & ma fermeté n'eue 
^ipoim excité (â fureur > mais d#0s Tinf- 
$cant où il ouvroit la bcwche ^ peut-êtte 
'{>our comnaander qu'on 4pe livrlt au 
iiipplice y 4jn lui annonça le retour de 
^n fils Moaleï Mahaaàet , qui revenoic 
^es voyages qu'il lui avoir &it faire 
<l2Uis les principales XI!ours de l'Ëurppe. 
(Comme c'eft ï ce Prince que je dois 
ana liberté &c tout le bonheur de ma 
•vie, je ne puis me refufèr âu plaifir de 
ivçm le ÙLue connoiuc. 



Le Roi de Maroc , au temps dom 
je parle, avoit trois cents femme 
dans fon Serrail, parmi leiquclles il y 
en avoit quatre qu'il aimoit plus paitt- 
culierement * que les autres. La pro- 
miere , & c'eft la feule qu'il ait aimé 
fans inconftance , ne devoir cet avao- 
tage ni à fa iigure ^ ni à aucune qu^ 
lité propre à faire naître rattachement 
C'eft une Mulâtre d'une taille gigaiv 
tefque , & qui ne poflcde nul de ces 
talents qu'on trouve aflcz communé- 
ment dans les Ëfclaves des Souverains. 
Elle aime à monter à cheval , & fc 
fert du (àbre avec autant de facilité que 
celles de fon fexe emploient Taiguillc 
£c le fufêau. Le.peuple croit qu'elle a 
employé le fecours de la magie pour 
s'emparer de refprit de Mouleï Ifmaël , 
fur lequel elle a un empire abfolu; je 
fuis perfuadéque la feule ffmpathie a 
ferré les chaînes qui l'attachent à ce 
inonftre ; car elle eft auflfi cruelle que 
lui. Elle fouffre fans jalonne la faveur 
de Ces rivales , pourvu qu'elles lui (bient 
fôumi fes , & que cette faveur fbit fubor*- 
donnée à la Henné y & trouve le moyen 
de faire périr celles, pour lefquelles le 
Roi prend ui^ attaclicment tropférieux. 
]u'inbiiunèc >Afct^ àp>. ^iv^^ ^wa^^^ 
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rhonncur de vous parler , rut înimei 
lée à fa jaloufiç . G'étoit une Géorgienne^ 
4onc la beauté avoic peu d'égale , Se 
dont on admirait Tefprit & les talents j 
le Roi s'y aittaclia de manière à faira 
craindre à la Mulâtre la diminution de 
Ion crédit , &; dès - lors elle jura fa • 
perte. Lé Serrail eft rempli d'àmes vé- 
nales dévouées à la feveur , elles (ervi- 
xenc avec fuccès la jaloufe rage de la 
Mulâtre. On açcufa la Géorgienne de 
quelques intrigues , & dans le premicç 
tran(port d'une colère aveugle , Mouleï 
Ifmaël ordonna fa mort. A peine fut-elle 
exécutée , qull devint la proie du re- 
pentir le plus cruel \ on crut que la Mu-^ 
lâtre feroit imrnolée aux mânes de la 
Géorgienne \ elle fçut éviter ce danger j 
& confcrva tout fon empire fur l'eipritc 
du Roi. Il avoit eu deux fils de la Geor* 
gienne. Mouleï Mahamet', qui étoit 
l'aîné , & Mouleï Aflfàn. Mahamet pou- 
voir pafifèr pour le chef-d'ceuvre de ^ 
nature , & fon Père lui tranfporta toute 
la tendrclle qu'il^ avoit eue pour fa maU 
heureufe Mère ; il voulut qu'il fût élevé 
à la manière des Princes Européens ^ 
& choifit parmi fès Efclaves ceux qu'il 
crut propres à lui donner les çremi^t^ 
principes dç$ icicnces. UVveuitvx^u^vi- 
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rel de Mahamet fuppléa à llncapadtf 
de Tes Maîtres , & Ifmaël voulant lui 
donner les nx>yen^ dé fe pcFfeaionncr , 
le fit voyager pQtdaot cinq ans fous 
la conduice d'un Efelave Arabe, qui 
méritoit (à confiance; Mahamet étok 
blanc comme & Msxc, & Im re^« 
Uoit d parfaitemenr, q«e leB^ ne put 
le revoir fans s'arc^adiir Jor le fort de 
cette iènniie inibnunce ,' Je vis couler 
des larqaes de Tes yeax. Il embrafla fon 
61s avec les marques de la plus vive 
tcndreflè , & voulant s'y livrer en li- 
berté, il*to'ordonna de kk retirer. Le 
Prince en ce moment jetra les yeux fui 
moi , & trouvant dans roa phyfionomie 
quelque chofe qui l*intcreflbit >. il de- 
manda au Roi de qœlle Nacioii j'étois. 
Je fortois de l'appartement d'ifniaël au 
moment que fon Fil»>lui fit cette queCi 
tion , ainfi le n'entendis pas la réponfè 
que lui fit le Roi ; mais t'eus un (ccrct 
pre(Tcniiment-que ce Prince finiroitmon 
cfclavage. Le lendemain le Roi me fit 
appetler une féconde fois ,. le Prince 
Mahamet étoit avec lui , & il me de- 
manda fi je fçavois aflez la langue pour 
lui dire qui j'étois , & par quels maU 
beurs ]e me uowNO\sx4ÂxÂs.àLfouhaiter 
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croyoîs en état d'obéïr à fts ordres , et 
je lui fis le récit des malheurs de ma 
vie i qu'il écouta avec beaucoup d'at- 
tcncion^.Je m'appcrçus qae le Prince 
avoit été obligé de retenir (es larmes en 
quelques endroits de mon récit, & lorC- 
qu'il fut achevé , il me demanda aU 
Roi pour k perfedionner dans l'Italien 
& le Français qu il avoit appris dan$ 
fcs voyages, ifmaël m'adreflant la pa- 
role , médit : J'avoue > Chrétien, que 
tu as eflTùyé d'étranger malheurs , dont 
fa défobéïdknce à ton père a été le 
principe ; mais iU Tont finis en ce mo- 
ment , je te donne à mon Fils auflî-' 
bien que les deu^ Sauvées tes compa* 
gnons, & j'cfpcrc qu'il apprendra par 
con exemple combien Dieu punit rigou- 
reufement les enfaq^s qui abufent de la 
bonté de leurs fctt,fm, Je me profter- 
jiai contre terre poMf lui témoigner ma 
. reconnoiflànce , & ayant eu ordre de 
me retirer , je fus annoncer cette heu- 
reafe nouvelle à Thomas , Fidèle étant 
allé travailler dans une des maifbns de 
campagne du Roi. Sur le foir le Prince 
mon Maître me fit appeller , & eut une 
l^rande converfation avec moi fur^plu- 
^eurs parties de mon hiltoire , qu'il me 
fit expliquer plus patt\c\3\\eTtmçxv\\ x\^?- 



: < 3^) 
fuîtc il me dît : Chrétipn, je fuis charmé 
de pouvoir mettre fin à tes in fortunes j 
je jure par Mahomet >. fi ton Époufcvic 
encore , de te la rendre , & dt te met- 
tre en liberté; fois prudent & fidèle, 
tes fers en attendant n'auront rien de 
pénible , & j'afpire moins à être ton 
Maître qa à devenir ton Ami ; mais je 
dois refpcéker les préjugés de ma Na- 
tion , & fur tout ceuitde mbn Père , id 
ne fçras donc diftingué des^ autres Et 
claves que par ma confiance , & tu at- 
tendras, le moment où je {>ourrai fans 
danger m'acquitter des promets que. 
je te fais aujourd'hui. Je tottïbai aux 
pieds de Mahamet , fans pouvoir m*ex- 
primer autrement que par mes larmes, 8c 
je lui jurai un attachement étentel. Il fît 
appeller l'Arabe qi^ avoit été fbn Gou- 
verneur, & me ren^lVentre Ces mains pour 
.être înftruit de ce que j'aurois à faire 
pour cachef au public les bontés qu'il 
vouloit avoir pour moi ^ & je compris 
bientôt combien la réferve dans laquelle 
il vouloit vivre avec moi , étoit né- 
^ ce(Tàire. 

Ally Bafïcn; (c'étoit le^nomdc l'A- 
rabe , ) avoit pour fon Élevé une ten- 
dredè de pcre. Il prévpyoit avec dou- 
leur U difficulté qu'auroit Mahamej à 
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échapper aux. artifices de la Marâtre; 
La Noire sûre de Qm afcendant fur 
l'efprit du Roi , n'attendoit fans doute 
lu'un moment fiiv orablc pour perdre le 
Is comme elle avoir perdu la mère, 
'& ce jeune Prince ne pouvoit artèz 
veiller fur lui-même pour écarter tout 
ce qui pourroit donner prifc à la ma* 
lignite de cette Mégère. A la haine 
qu'elle avoir pour un Prince dont "elle 
avoît fùjet de redouter la vengeance 
s'il parvenôie au Thrône, fe joignoit 
Tintérêt d'un fils qu'elle s'étoit flattée 
de voir fuccéder au Roi. Il étoit l'aîné 
du Prince Mahamet ; mais le droit ^ 
qu'il tiroir de fa naifl&nce étoit peu de 
chofe dans un pays tel que la Barba- 
rie , où l'on ne fuit guère que la loi 
du plus fort. Mouleï llmaël ne cachoit 
pas le défir qu'il avoir de laiflèr la 
Couronne à ce cadet , qui avoit pour 
lui le vœu de toute la Nation ; il fiil- 
loit dbnc une grande prudence à mon 
Maître pour fe préferver des embûches 
qu'on ne manqueroit pas de lui tendre^ 
Il avoit fur tout à fe craindre lui- 
même ; né tendre ^ humain & compâ- 
ti(Tànt^ il ne pouvoit qu'être révolté 
des horribles cruaurés que fon Père 
exerçoic tous les jours , & loin de poa« 

Ff Y 
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voir gagner fur lui d'y applaudir lâcll^ 
meiu, comme faifoic lefilsdeiàNoire. 
Ally Badcn ion Gouverneur m'aflocia 
au foin de reprimer les mouvements de 
ia compaflion , & dans les occafions 
où elle eût pu fe manifêfter en pore 
perte , nous retenions le Prince dam 
ibn Appartement , fans lui permettre 
d'en (brtir. Cette contrainte lui rendoit 
le féjour de la Ville rie Maroc infap- 
portabte » & quoiqu'il fentic la nécef- 
fité d'y refter pour cultiver la tendrcflc 
de Ton Père, il foupiroit après le mo- 
ment qui pourroic, en l'éloignant, lui 
laiflèr au moins la liberté de pleuret 
les innocentes viâimes de la fiireurdu 
Roi & de la Mulâtre. Enfin une hor- 
rible inhumanité dont il fut le témoin , 
le détermina à toutrifquer pour s'éloi- 
gner de la Cour. Les jardins du Rot 
étoient remplis d'une grande quantité 
d'orangers , dont les fruits tomboîent 
à terre , & étoient fi peu eftf mes qu'on 
les abandonnoit fouvent aux Efclaves. 
Un jour que toutes les Femmes du Ser- 
rail fe promenoient ^darK ces jardins , 
il y en eue quatre qui amaflfèrent de 
ces oranges ; le Roi par un caprice 
qu'on ne peut attribuer qu'à fon extrême 
cruauté > fut\mté<i^Vu\ûo«xv\'ç.\^\.>k 




qu'elles avoient prifc , & ley en punît 
avec une barbarie qui me fait encore 
frémir en l'écrivant. U fit dépouiller 
ces infortunées, on leur fit appuyer fe 
(cin fur le bord d'un coffre dont le 
couvtçrcle étoic fort aigu » & en faifanc 
combler ce couvercle avec violence, on 
leur doapa les mammelles.. Au récit 
de cette horrible exécution , Mouleï 
Mahamet fentit s*évanouir toute fa ten- 
dreflc contre fon Père, qu*il ne règardoit 
plus que comme un raonftre, & fi la ré* 
flexion lui fit condamner ce mouvement 
de haine contre l'auteur de fcs jolirs > 
elle le confirma dans la peiifée de s'é- 
loigner d'un lieu où (e renouvelloienc: 
chaque )Our de pateilks fcènes. Je vous 
'ai dit que mon Prince avoir un frère 
utérin nommé Mouleï AlTan; il fut 
pourvu du Gouvernement d'une Place 
aflcz éloignée de la Capitale, &mott 
Maître fai fit cette occalion de la quit- 
ter. Gomme le Roi fçavoit qu'il aimoît 
paflîonnément fbn frere^ il ne fut point 
fur pris de la permifïîon" qu'il lui de- 
manda d'aller pa(&r quelques mois avec 
lui. Ce fut là que ces deux Princes fe 
livrant fans réferve à leur inclination 
bienfaifante , s*attirerent les cœurs de 
tous ceax^ qui leur éxoveux. fc>xœû&* ^ 



lus on des premiers auxquels ce cb^^ 
gement de demeure devint favorable, 
Mouleï Mahamet fit partir Thomas 
pour l'Europe , & lui ordonnant d'o* 
béïr exaékcment aux ordres qu'il rcce- 
vroit de moi. Ils fe bornèrent à s'in- 
former à Turin de l!état de ma famille. 
Vous fçavez qu'ayant appris de lui que 
mon Père avoit adopté M. de St. Far i 
j'en conclus que ma fille ôc (a malbeu- 
reufe mcre n'a voient point trouvé grâce 
aux yeux de mon inflexible père , & 
cette afK cufe idée me fit prendre la rc- 
folution de finir mes jours en' Afrique 
fous la protedlion de mon généreux 
Maîcre. Abenlaï^ me dit- il un jour, 
(c'étoit le nom Je monefclavage ,).jc 
goûte ton efprit ,.& je fouhaiterois pou- 
voir dans la fuite me gouverner par 
tes confeils ; il n'eft rien de fi haut que 
tu puflès regarder au-deflus de tes es- 
pérances, u tu n'apportois toi-même 
un obftacle invincible à ton avance^ 
ment pair ton attachement à la Religion 
Chrétienne. Et que penferiez-vous, mon 
Prince , d'un homme aflèz lâche ypour 
vous facrifier fon Dieu, lui répondis-}e } 
Auriez- vous fujet de compter fur fa 
fidélité 1 Écoute , n\ç. Ait MaKamet , je 
Tais te parler ^ cc&>iv ouN^r^\\xN\\iSïCKn«. 
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. . ( H? ) . 
qui croîroît que l'intention du Très- 
Haut a été d'aflùjeCtir la créature à un 
culte particulier , (èroit un lâche (i par 
la crainte des maux ou Tefpoir des 
biens, il abandonnpit ce culte y mais où 
"^ trouver un homme affèz (impie pour 
croire que la Divinité (e faflc une af- 
faire de notre façon de penfer ? je t'a- 
voue que je n'en ai point encore ren- 
contré , ni parmi les Chrétiens ni parmi 
^ nous ; je parle de gens éclairés s'entend- 
Tous n'étoient pas plus Chrétiens que 
je fuis Mahoméran. Vous avez trouve 
cet homme, répondis je au Prince. Si 
je pôuvois douter un inftant de la divi- 
nité de la foi que je profefle , je ne (cf 
rois. pas aflejs ftupide pour facrifier le 
défir de vous plaire à un vain phan- 
: tome 5 mais parfairemcnt conv<îincu de 
la vérité de la Religion que je pro- 
fefle , je ferois le dernier des hommes (î 
je pouvois l'abandonner , ou même la 
diflîmuler. Cet entretien fut renouvelle 
en plus d'une occafion , & comme 
Mahamer avoir beaucoup d'çfprit , il 
ne me fut pas difficile de convaincre fou 
efprit. Il m'avpua qu'il avoit un goût 
décidé pour la Religion Chrétienne, 
qu'il lui facrifieroit volontiers le Thrôpe 
nuquçl il af|rirpitj naai^ c^uc V?.ni^4x\s4 



de la Morale Evangélique, fur tout 
par rapport aux femmes , reffrayoitj 

gu'il elpéroic dans l'âge où (es paflîons 
îroicm amorries , pouvoir s'y foumct- 
tre, 6c qu'alors il fe^icroit Qtfétîcn, 
Hélas-! cet âge où il avoir dcHèin de * 
répondre aux grâces que Dieu lui fai- 
ibic, ne viendra jarDaîs pour lui, & 
tine mort prématurée l'a (aie devenir ua 
exemple lerrifele de (ài«iftice pourccoz 
oui remettent le temps de leur convcr- 
«on à un -temps qui peut leur échapper, 
La Mulâtre n'avoit point perdu de 
vue le dcflcin où elle étoit ilc perdre le 
fhrince Mahamet, &l'imitilké des ten- 
tatives qu'elle avok faites pour refroi- 
dir la tendreffè du Roi à (on égard, 
île fut pas capable de la rebuter. Elle 
comprit pourtant qu'etlc ne devok point 
«fpérer de le ruiner « s'il ne lui en font- 
iîifloit lui-même les occafions , Se elfe 
stappliqua à trouver les moyens de fe 
tendre coupable. Il s'en falloit de beau- 
coup que le Roi de Maroc eut pour 
Mouleï Âdàn l'arcachement qu'il avoir 
^ur fon frère aîné , ce fot donc contre 
ce Prince qu'elle tourna tous fcs artifi- 
ces. Il fut acçufë de penfer à fe fortifier 
^ans Jbn Gouvernement ; on l'attira â 
ia Cour fous àc J»>ml Y^t\fâ«L«^ % ^ ^ 




(Jft) 

fut étranglé. Moulcï Mahamet manqua 
expirer de douleur lorfqu il apprit la 
•more de fon frère , & plus pour le ven- 
ger que pour aflùrcr fa propre vie , il 
téfolut de fe rendre coupable du crin^e 
dont on avoit fauflèment accufé fon mal- 
heureux frère. J'avois prévu ce malheur, 
& j'avois mis tout en ufage pour le dé- 
tourner , en repréfentant à mon Maître 
que nulle raifon ne pouvoit autori(ef un 
Fils à prendre les armes contre fon Pcre 
ScCon Roi. Av€c tout autre que Maha- 
met , j'aurdis payé de ma vie la liberté 
de mes remontrances ; c'étoit même 
ravis d'Ally Ba(Tèn fon Gouverneur. 
Mahamet fc rcfufa à ce confeil fanguî- 
4iaire, & pouflfa la bonté pour moi juf- 

3u'à vouloir me fbdftraire à la vengeance 
e fon pcre , fuppofé qu'il fuccdrabâc 
dans fon entreprife : les PP. de la Mer- 
cy faîfoicnt une Rédemption à Maroc , 
îl me fit partir fecrétemcnt pour cette 
Ville où je reftai caché jufqu'à leur dé- 
part. La conspiration de Mahamet éclata 
le même jour où nous quittâmes ces pa- 
Tages , 6c voici ce que j'en appris à 
Gibraltar où nous fônjyes retenus fix fc- 
maines par les vents contraires. 

Mahamet étoit fi aimé , qu'il eut utic 
jarmét confidérablc aaffvw c^^-^^ 



^daré les deflfèins. Il avolt écrie une 
lettre à fon père , remplie des témoigna- 

{jcs de fon défefpoir pour la démarche ï 
aquclle il ctoit forcé ; il y proûvoit Pin- 
notence de fon infortuné frère d'une 
manière invincible j il demandoit ven- 
geance de fa more fur celle qui avoii 
mêlé le fang de la mère ôc du nls & qui 
n'attendoil que l'occafion de foire ré- 

Î»andre le fien , & proteftoit d'apporter 
a tête aux pieds du throne auflî tôt que 
la mort de la Mulâtre pourroit lui per- 
mettre de quitter les armes & de recourir 
à la clémence de fon pcre & de fon Roi 
pour lequel il conferveroit toujours un 
attachement re(pe6bueux : mais , ajou' 
toit- il , je ne puis me réfoudre à mou- 
rir comme coupable ; c'eft moins ma 
vie que ma réputation que je cherche à 
lauver. J'ofc même dire que je veux 
vous épargner à vous-même les regrets 
que vous caufèroit ma perte ; regrets 
que vous avez éprouvés à la mort de ma 
.malheureufe mère, & que Tinnocencc 
demonirere doit renouvéller en ce mo- 
ment fans aucun fruit pour ces vidlimes 
de la rage de la Mulâtre. 

Je ne fçais fi cette lettre fit quelque 
împreffion fur Mouleï Ifmaël ; ce qu*il y 
a de sur > c'cft. qu'ïi fe Y^fe^^^^^ téfifter 




m Ton fils , & que malgré les ordres qu'A 
donna pour pouflcr la guerre avec 
vigueur, il eût rifqué d'avoir du def- 
iôus > fi la crahifon ne s'en écoic pas 
mêlée. La Mulâtre ménagea une intelli- 
gence parmi lé^ troupes de Moulei 
Mahamet , & il fut livré à fon père par 
un traître auquel il s'étoit' confié. Le 
Roi refula de voir fon fils rebelle ^ qui 
demandoît pour toute grâce d'embraflèr 
fcs genoux avant de mourir ; cependant 
malgré ce refiis , on fe flatta que la 
tendreflè pour ce fils Temporteroit fur 
fa colère. Deux chofes firent concevoir 
cet efpoir : il commanda à la vérité que 
le Prince fôt étroitement gardé, mais 
on le traita toujours avec refpeâ: & on 
fournit abondamment à fcs befoins. Le 
Roi parut avoir épuifé fa colère fur le 
traître qui le lui avoit livré , qu'il fie 
fcier par le milieu du corps ^ c'eft-à- 
dire , depuis le nombril jufqu'à la tête 
afin de prolonger (es tourments. Le 
lendemain , il ordonna qu'on préparât 
hors de la ville une grande chaudière 
remplie d'huile , fous laquelle on allu- 
ma un grand feu. Ces aprêts firent firé- 
mir tout le monde , &Ma Mulâtre , qui 
fans doute triomphoit dans fon cœur > 
iè jctta aux pieds du Rov a\tc x.ciw\s.'5i>&\ 
Tmc IL ^% 



femmes du Serrail » pour lui demander 
la grâce de fon fils» Je n'ai pas deffcia 
de k fidre mourir, répondit lfmaël,jc 
ne veux que lui jcttcr un peu d'huile 
bouitlaote au vifâge > pour le punir des 
paroles indi(créces qui lui font échap- 
pées y ce fut tout ce qu'on put tirer de 
lui , & toute la ville attendît en trem* 
blam le dénoiiement de cette terrible 
Tragédie. Sur les onze heures ^ toutes 
les troupes environnèrent le lieu du 
fupplice oii le Roi fe^ rendit ,. & on y 
CQadai(it l'infortuné Màhamet» On avoil 
préparé une forte de banc autour de la 
chaudière , & le Roi qui avoir (ait 
venir plusieurs Bouchers > commandai 
l'un d'eux de couper une main & un 
pied au Pridce Mahamet* Cet homme 
reculant d'horreur > dit qu'il aimeroit 
mieux mourir ^e de porter une main 
facrilege fur le fils de ion Makre.* Mu- 
leï Ifinaël , loin d'être touché de cette 
marque d'aâfeâion & de refpea, prît 
un fufil , & avec un fàng froid digne 
d*un Caligula , brûla la cervelle à ce' 
malheureux. Un fécond Boucher inti- 
midé de la mort de fon camarade ^ 
exécuta en frémiflànt l'ordre fknguinaire 
de ce Roi barV^atc. & \exML car fon ordre 
cette m^n ôc ce ^vt-à. à.^x^ Ytoîa^Ows^i-^ 
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latîte 5 & fut ttaité comme le premien 
Mon Prince à demi mort, ne put s*em- 
pécher de dire : le brave homme qui 
:ue celui qui obéît , & celui qui n*obéïc 
pas. Le Roi ordonna enfuite à (es Mé- 
decins de ne rien épargner pour guérir 
Ton Fils , & s'en retourna à fon Palais i 
ion fans s'arrêter pluHeurs fois pour 
:>aifer la terre & répandre des larmes. 
Les jours fuivants , il demanda avec 
•mpreffèment des nouvelles de Maha- 
net 9 Se marqua beaucoup de joie iorf- 
ju'on lui dit qu'il pourroit réchapper 
le fcs blefTures ; efFe6tiveraent elles 
ionnerent les plus grandes efpérances 
rendant huit jours , mais tout-à-coup 
e mal changea d'une manière fi fubite, 
ju'on eut lieu de croire que les playes 
îc ce pauvre Prince avoient été empoi- 
bnnées par ordre de la Mulâtre , & il 
nourut quelques jours après. La motC 
le mot\ bienfaiteur , & fur tout une 
nort (i terrible , me plongea dans une 
elle trifteflè^ que jen devins mécon« 
loifTàble j aâuellement.même je n'y , 
)uis penfêr fans lui payer par mes lar- 
nes , le jufte tribut -de ma reconnoiP- 
ànce. Ses bienfaits m'avoient mis en 
îtat de vivre honorablement; mai$ 
Uns la profonde douleur dov\^ V&aicv 



ame étoit pénétrée , je ne vouloîs qu'un, 
défert où nul objet ne pût me diftrairc 
du foin de pleurer mes perces. Les P P. 
de la Rédemption en applaudiflànt ï 
mon dégoût pour le monde , peut-être 
dans la crainte de l'augmenter en le 
contredifant , me prièrent de différer 
l'exécution de mes projets de retraite j 
jufcju'au temps où de nouvelles perqui- 
iitions m'cufîent convaincu que je n'a- 
Vois plus rien à efpérer j ôc- comme ils 
curent la bonté de vouloir bien fc 
charger de les faire \ (bit par eux-mê- 
mes , (bit par leurs Amis , ils me mi- 
rent dans la néce(ïîté de les accompa- 
gner à Paris où j'eus la comptai (ânce de 
les accompagner chez vous pour tâcher 
d'exciter votre charité à l'égard des 
Captifs qu*ils avoient rachetés , & qui 
écoient dans une profonde mifere. C'é- 
loit là où Dieu avoit marqué le terme 
de mes maux , ôc quoiqu'ils aient été 
fan§ nomt)re , j*avoue qu'ils n'ont point 
ëe proportion aux biens dont fa bonté 
a daigné me combler depuis mon re- 
tour. Ils font (î grands qu'ils femblent 
cpuifer ma capacité de (entîr : ouf , 
Madame , nion cbeur fuffit à peine à 
mes (cntiments ,* & lorfqu'à tous ces 




: de vous retiouveller les preuves de 
on refpeftueux atcachement , je crois 
xc je démentirai l'opinion de ceux qui 
:ctendent que l'homme eft incapable 
î dire c*eft djfez, , lorfqu'il s'agit dw 
jnheur y puilque le mien , pour être 
irfait, n'a bçfoin que d'être durable. 



RENTE-TROISIEME LETTREé 
L U C I E 
A ÊMERANCE. 

^ O s Voyageurs font de retour , ma^ 
^ Chère , pénétrés d'admiration de 
»ut ce qu'ils ont vu & entendu. Annette 
iroit couru rifque dé demeurer fille > (î 
l, Deshomais eût fait ce voyage avant 
»n engagement y tant il eft impoffible 
e voir ces faints Solitaires fans envier 
ur fort. Vidoire , avant d'entrer aux 
llairets , a eu le bonheur d'une'longuc 
jnférence avec le faim Abbé \ elle 
péroit de lui , comme une faveur , ki 
crmiffion de. prendre le voile en qua- 
té de Converfe , il n'a point voulu y 
3nfentir & je l'en remercie; refprit f& 
rompt, mais la chaii e&foiVàfc>xtf*»» 



Amîc n'eut pas réhlté long-temps i cette 
fatigue, il faut pour la (apporter, de» 
corps accoutumés à un travail péniblf. 
Son Époux vouloit la voir pour lui 
demander pardon de toutes les fautes 
qu'elle a commifes & qu'il s'attribwi 
l'Abbé ne l'a point trouvé à propos, 
& je penfe qu'il a très - bien mit. Le 
pauvre Marquis fe rcflent défa du 
4nauvais air & des auftérités de la 
Trappe » 8c le dérangement de (à famé 
lui fournit une raifon pour demander 
à TAbbé d'abréger fes épreuves ; je 
crois qu'il obtiendra cette grâce , & il 
a défa la parole de ce guide charitable, 
que fain ou malade il Tera reçu , pourvu 
que les bonnes difpofîtions de fon amc 
fe (butiennent. Viékoire fiit préfeméc 
aux Clairets comme fille du Marquis , 
elle (c jétta à fes pieds avant d'entrer 
dans la dorure , pour lui demander fa 
bénédiiîtion. Auflî-tôt qu^elle fut entrée 
dans la maifon , elle baifà la terre en 
difànt : G'eft ici le lieu de moîv repos 
& l'heureufe demeure de mon éternité. 
Le Marquis l'a vue le lendemain avant 
de partir , & il dit qu'elle n*étoit pas 
connoîfïable, tant la foie qu'elle avoit 
de fe trouver dav\s cet afyle , avoit fait 
* împre(&on fut c^ifc* V Kkîo^^^^^m^ 



de nous donner fouvent de les nouTef- 
tes , & fi vous exécutez vos bonne» 
réfolutions , je ne dcfcfpere pas de la 
revoir avant qu'elle ait confommé Ton 
fàcrifice. Pour le Marquis , nous ne le 
verrons que dans le Ciel , les femmes 
n'entrent point dans le Sanâtuaire où il 
s*eft réfugié y cela me met de mauvaife" 
iiumeur, & il me vient quelquefois dans- 
ia. penfée de nous traveftir toutes , pour 
partager avec nos Époux, le bonheur 
de jui voir confommer fon facrifice ;: 
c*eft vous annoncer que je compte de 
votre part fur un lejour honnête à Paris^ 
Il me faut ce remède , car en vérité , je 
fuis plus mal que je ne le parois , & 
j'ai une vraie confiance que le plaific 
de vous revoir , fera le meilleur remède 
â mes maux* 

FIN. 

M. deSaînville & fa Famille ayant 
part? quinze mois avec M. & Mad. de 
Villeneuve , le commerce épiftolaire 
d'Êmerance & de Lucie^ fut (ufpendu t 
îl fut fans doute continué iufqu*à la 
mort des deux Amies ; mais quelque 
foin que j'aie apporté dans la rechcr- 
dic de leurs Letues > \V xft txi^ ^^^ ^?fc^ 



( î^o ) 

yomble d'en retrouver une ienle, & 
voici ce que î*ai appris de perfbone^ 
qui les ont connues. Madame de Villes- 
neuve perdit fon Ëpoux & (a Fille cinq 
ans après l'époque du recour de fon 
Amie à Turin , & ayant pa(Te les Monts 
pour chercher dans le fein d'fimerancc 
quelque^ aJouci(Ièmenc à fa douleur , 
elle eut encore occaHon de verfer de 
nouvelles larmes, puifqu'elle vit mou- 
rir cette Femme vèrtueufe à la fleur 
de fon âge. Elle engagea enfuite Des- 
homais & fon Époule à venir avec elle 
dans Tes Terres où ils (h font fixés & 
où ils vivent encore. Vidkoire perfôvéra 
dans les fcntiments de pénitence qui ne 
Tavoicnt point quittés depuis le mo- 
ment de fa converfion , & mourut (êpt 
ans après. Sa mort avoir été précédée 
de celle de fon Époux , qui ne fur vécut 
au'un an à fa Profeflion , & qui a h\(fi 
fa mémoire en bénédidtion dans un lieu 
où+on ne peut admirer rien de médio- 
cre. L'Époux d'Émerancc s'eft retiré 
aux Chartreux après la mort de fa 
Femme , & je n'ai pu découvrir s'il vit 
encore. La malhcureufc Henriette a 
terminé fa camere pendant mon féjour 
en Angleterre. Aorès un fécond veu- 
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R'^comme les Loix de ce RaVaîimé- 
rendenc un mari refponfablc du Catho-; 
lîcifme de fa femme , elle abjura la 
Religion de Ces pères huU jours avant 
d'âccouehçr. Elle eut depuis une fè-* 
cpnde Couche qui parut ~d-abord fort 
heureufe , &' qui pourtant là mit au 
tombeau. On aflure I<îu'èUe demanda' 
beaucoup alors une ancienne femme 
de chambre Catholique qu'elle n'avoit 
plus depuis; Ton apoft^fie ; & l'on a 
fuppofë q^'ellevouloit, par fon (ècours, ' 
rentrer dans le (e^n de l'Èglifp ; mais, 
c'eft une. (uppofition peu propre à raf^ 
furer ceux qui s'intéreflbient pour elle» 



A P P R O B A T I O N. 

J'Ai lu par ordre de Monfeigneur le VicfcM* 
Chancelier,un Manufcric intitulé : Ltttrtt 
d*Emerance à Lucie ; je n'y ai rien trouvé 
qui pUilTe en empêcher Timpreflion. A Paris 
ce 14. Juin 176^, 

Signé , MAILLET DU CLAIRON.. 



PRIVILEGE GÉNÉRAL. 

LOUIS , PAR LA GRACE DE DiEU , Roi 
DE France et de Navarre : Aivc^t.. 
Ames & féaux Confeilkrs , les G^yi"^ t^T^-wxx.' 
Tome II. HVv 



»#•: Cours !de Parlements , M^tues- des R©^ 
qwèces ordinartcs de notce fi5cel. Grand 
CpnfçiU Prévôt de. Paris\. Bailliîs , Séné- 
ctiaux , leurs. Lieutenants CiVîI^ & autrfj 
uôs Jufticié!^', cfirtl appârticncèa j^ Salut, 
Notre aine le. neurBRùTSET Pônthus, 
lÀbtuite ithyùn , Nous a fa k ^ èxpoièr qu'il 
défir^oh faire, impacimer 3c: dotn^er au Fo^ 
blit des Oiivr^ffÇjul ont pc^ur titre : Mé- 
moires di Mf4^i^i^ BatuvÙle: Leflrc^fE" 
mi^rance à iueU^ j?^r Madame iLpprinct de 
Sedumànt, !t^6a^es!^de Lettre^ Jurdifirtm 
fàjtts : s!iî^ N^us plaifojt fiii 'atcbrder nos 
X/ettres cJç' ^^tvtTige pour cett^dRircs. A 
ces ciiufes> vdutl^ fàvoralilémefic cfàiter 
rExpofeot , Npus hit avons çermis & per- 
inettonsf pw ççftJPç^Vfites de |*if e, jwpriffaj 
lefdits Ouvrages autant de fois 'que bon lui ■ 
fesiblera , d^-dEFles vendre ^ £sbre vendre 6e 
débiter par-tout notre Royaume , pendant 
le teïÂps 4e .</^èr« années coiirécuè^^, à 
compter du jour de la date des Préfepw% 
Fiifbfts dléfenfes à tous Impriàieurs ^ Li- 
braires & autres perfonnés de^ quelque qua- 
lité & corîditiprt qu^ltes: foienc^ c^ea intro- 
duire d'im^i-émoa étrangère dans aucun liea 
«le. notre . ob^iflaAce; eoniiae auffi d^mpri- 
Hie^r , faire imprimer^, vendre , faire vendre > 
débiter ni contrefaire leCitts: Oufvn^es > m 
d'en faire aucun extrait , fous quelque pré^ 
texçè que ce pùidfe être , fans k permiffioa 
cxpreffe & par écrit dudit E^g^lanc our dft 
ceux qui auronc droit .de lui , à pçine de. 
cojcdSicaâoti 4a^ ï.^^m^\vM^^ ^oisjtsfoiss.^ dp 



t^irmlUe iU^fts £ajnmâe coatre*cliafiua dfef , 
contrevenants , donc ua tiers à Nous , ua 
tiers à l'Hiîkel Diea de Paris , & l'autre tiers 
audic Expofant, ou à celui qui aura droit 
de lui., étyjde tous dépens , dommages &. 
întéTÔts. A la charge que ces Préfencea 
feront enrégiftrées tout au long, fur le Ré- 
giftre de la Communauté de^ Imprimeurs 
& Libraires de Paris , daiîs trois mois dç la 
daxe d'icelles ; que l'impreflEba defdits Ou- 
vrages fera faite dans notre Royaume.Sc non 
ailleurs, en bon papier Se beaux cara^Steres, 
coi;iformémenç ^à la feuille imprimée atça-: 
chée pour modèle fous le contrefcel des> 
Pcéfeates ; que l'Impétrant fe conformera 
en tout aux Règlements de la Librairie, 8ç 
notaniment.à celui du fo. Avril 17* y. qu'a-- 
vant de les expofer en vente , les Manuicrits; 
qui auront fervi de Copie à l'împreffion def- 
dits Ouvrages , feront remi^dans le même 
état où l'Approbation y aura été donnée ,, 
es. mains.de notre très- cher 8c féal Cheva-^ 
lier ,^ Chancelier de France le Sieur De la. 
Moignon , 8c qu'il en fera enfuite remis 
deux Exemplaires, dans notre Bibliothè- 
que publique , un dans celle de notr& 
Château du Louvre, un dans celle dudit 
Sieur DE LA MoiGKON > 8c un dans celle 
dé notre très -cher 8c féal Chevalier , Vice- 
Chancelier 8c Garde des Sceaux de France, 
le Sîeur PE MaufeoUj le tout à peine 
de nullité des Préfentes , du contenu def- 
quelles vous mandons 8c enjoignons de faire 
jouir ledit Expofanc 8c fes ayant ca^C^ v 
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qu'il lettffJf^Pa'fi&iewea^ r 

orages /X;i "^ ou à ï» c . ' '^ '<»« 
«^ qu'lû, r '^""^ pour d f. ^^ '*«ft'B 02 

^^' ton ajoutée *"* ^°nfemts%P»'i''"' *•« 
"aidons au^ ''°*'ne à J'fv.? ?"'^taire,,: 

d'icelJes Z^"'*' ^e faire .T"'^^'" O" Ser- 

^ande, & r " *^^ Haro i-i * ^ «on- 
r/« .»»Safe ^ - coiffe» »«■ 
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